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^^^lEN  de  salutaire  et  de  rafraîchissant  pour  rame, 
^  rien  d'encourageant  à  la  pratique  de  la  vertu ^ 
comme  la  lecttire  de  la  Vie  des  Saints.  Les  beaux 
exemples  qu'on  y  trouve  font  soîivent  une  impres- 
sion plus  profonde  et  surtout  plus  durable  que  les  raisonne- 
ments serrés  du  moraliste  ou  les  pressantes  exhortations  de 
r Apôtre,  Aussiy  parmi  nos  publications ^  tenons-nous  à  réserver 
une  place  d'honneur  aux  hagiographes^  et  avons-nous  grafide- 
ment  à  cœur  de  populariser  leurs  œuvres. 

Nous  présentons  aujourd'  hui  à  la  jeunesse  et  aux  familles 
le  Vincent  de  Paul  dti  bon  Abelly  (').  Depuis U évêque de Rhodez^ 
bien  des  travaux  ont  été  entrepris  et  publiés  sur  le  même  thème; 
mais  quel  que  soit  le  mérite  de  plusieurs  de  ces  ouvrages,  on  en 
revient  toujours  au  vieil  historien ^et  on  trouve  dans  son  commerce 
un  goiit  singulier  joint  à  une  édification  exceptionnelle. 

Il  faut  toutefois  reconnaître  franchement  que  ce  qui  fait 
r agrément  du  livre,  ce  n'est  point  le  style  de  l'auteur  :  la  diction 
est  commune  et  assez  incorrecte,  la  phrase  pénible,  la  marche 
embarrassée,  l'ordre  et  la  fnéthodefori  discutables.  Seulement,  à 
côté  de  ces  défauts,  il  y  a,  pour  les  couvrir  et  les  faire  oublier, 
deux  qualités  bien  précieuses  et  bien  attachantes. 

C'est  d'abord  l'onction.  Une  piété communicativ§  respire  dans 
toute  r  œuvre  d' Abelly,  L'écrivain  est  un  homme  de  foi,  et  c'est  à 
la  lumière  de  la  foi  qu'il  considère  et  apprécie  toutes  choses  ;  il 
est  aussi  homme  de  cœur  et  de  charité  :  il  aime  son  héros  et  il 
veut  le  faire  connaître  et  aimer,  afin  que  Dieu  soit  glorifié  en 
son  serviteur  et  que  le  lecteur  se  détermine  à  l'imitation  dun  si 
beau  modèle. 

I.  En  réalité,  Abelly  n'est  pas  l'auteur  de  cet  ouvrage  :  il  n'a  fait  que  prêter 
son  nom  à  l'œuvre  de  quelques  Pères  de  la  Mission,  disciples  et  contemporains 
de  Vincent  de  Paul.  (Note  des  éditeurs,) 


Saint  Vincent  de  Paul 
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A  VERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS. 


En  second  lieu,  Ahelly  plaît  et  intéresse  parce  qu'il  s'efface  | 
lui-même  pour  laisser  M.  Vincent  paraître  et  occuper  la  scène  \ 
le  plus  souvent  et  le  plus  longtemps  possible,  U  auteur  a  la  rare 
modestie  de  diriger  toute  notre  attention  sur  le  Saint  dont  il  écrit 
V  histoire:  c'est  là,  en  grande  partie,  le  secret  du  charme  des 
pages  qu'il  lui  a  consacrées.  Vincent  de  Paul  y  revit, pour  ainsi 
parler  :  c'est  lui-même  qu'on  voit,  c'est  sa  parole  que  F  on  entend. 
Il  nous  reste  à  indiquer  maintenant  ce  qu'est  notre  édition 
d'après  Abelly. 

Il  y  a  trois  parties  bien  distinctes  dans  P ouvrage  du  vieil  j 
auteur.  Cest  d abord  la  Vie  de  M.  Vincent  de  sa  naissance  à  sa 
mort  ;  puis  ce  sont  ses  missions  et  ses  œuvres,  et  enfin  ses 
vertus  ;  trois  livres  en  un  seul,  pourrait-on  dire.  Nous  ne  don- 
nons dans  ce  volume  que  la  première  partie,  qui  forme  un  tout 
par  elle-même,  sans  renoncer  toutefois  à  ridée  d'une  réédition 
complète  en  plusieurs  tomes. 

Quant  à  notre  travail  pour  cette  publication,  voici  en  quoi 
il  a  consisté  Nous  avons  abrégé  le  texte  d' Abelly  en  suppri- 
mant des  répétitions,  des  inutilités,  des  longueurs,  tout  ce  qtii  nous 
a  semblé  plus  propre  à  fatiguer  le  lecteur  qu'à  l'intéresser.  Puis, 
nous  avons  un  peu  rajeuni  le  style,  mais  avec  respect,  nous  bor- 
nant à  remplacer  les  expressions  par  trop  surannées  ou  deve- 
nues triviales,  et  à  rendre  plus  clairs  les  termes  obscurs,  plus 
libres  les  phrases  embarrassées. 

Puissions-nous  avoir  contribué,  pour  notre  modeste  part,  à 
faire  connaître  saint  Vincent  de  Paul,  à  étendre  son  culte,  et  à 
lui  susciter  des  imitateurs! 


ON  cher  lecteur,  j*ai  à  vous  avertir  de  deux 
choses,  sur  lesquelles  je  vous  prie  de  faire 
^  quelque  attention  avant  de  vous  engager 
%u  dans  la  lecture  de  ce  livre. 

La  première,  que  la  vérité  étant  comme  l'âme  de 
l'histoire,  sans  laquelle  elle  ne  mérite  pas  le  nom  d'his- 
toire mais  plutôt  de  roman,  vous  pouvez  vous  assurer 
qu'elle  a  été  très  exactement  observée  en  celle-ci  :  tout 
ce  que  vous  y  lirez  étant  ou  publiquement  connu,  ou 
appuyé  du  témoignage  de  personnes  très  dignes  de  foi; 
ou  bien  étant  tel,  que  je  puis  certifier  lavoir  vu  de  mes 
propres  yeux  ou  entendu  de  mes  oreilles,  ayant  eu  le 
bonheur  de  connaître  et  de  fréquenter  M.  Vincent 
durant  un  grand  nombre  d'années. 

Que  si  j'y  apporte  aussi  divers  extraits  de  ses  lettres 
ou  de  ses  entretiens,  recueillis  par  les  siens  avec  une 
grande  fidélité,  j'en  ai  usé  de  la  sorte  dans  la  pensée 
que  je  ne  pouvais  faire  une  peinture  plus  sincère  ni  plus 
naïve  de  ses  dispositions  intérieures  qu'en  rapportant 
ce  qu'il  a  dit  lui-même,  lorsque  la  charité  l'obligeait  de 
découvrir  ce  que  l'humilité  lui  faisait  ordinairement 
cacher.  En  quoi  son  témoignage  est  d'autant  plus  digne 
de  croyance,  que  tous  ceux  qui  l'ont  connu  savent 
qu'il  était  très  éloigné  de  tout  esprit  de  vanité  et  de 
vanterie,  et  qu'une  de  ses  plus  fréquentes  pratiques 
était  de  chercher  l'avilissement  de  lui-même,  disant  et 
faisant  volontiers  en  toute  rencontre  ce  qui  pouvait 
le  rendre  méprisable  aux  yeux  des  autres. 

La  seconde  chose  dont  j'ai  à  vous  avertir,  mon  cher 
lecteur,  est  que,  pour  me  conformer  aux  ordres  très  sage- 
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AVIS  AU  LECTEUR. 


ment  établis  par  le  Saint-Siège  apostolique,  je  déclare 
que  je  n'entends  et  que  je  n'ai  dessein  de  faire  enten- 
dre à  personne  tout  ce  qui  est  rapporté  en  ce  livre,  au- 
trement qu'on  a  coutume  de  prendre  les  choses  qui  sont 
appuyées  seulement  sur  le  témoignage  des  hommes 
et  non  sur  l'autorité  de  l'Église,  et  que  je  n'emploie  le 
titre  àç,  saint  \  que  je  donne  quelquefois  à  M.  Vincent, 
qu'au  sens  que  saint  Paul  le  donne  à  tous  les  fidèles  :  ne 
voulant  signifier  autre  chose,  par  cette  honorable  qua- 
lification, sinon  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu  a  été 
doué  d'une  vertu  très  éminente,  et  qui  surpassait 
beaucoup  celle  du  commun  des  chrétiens. 

Au  reste,  le  lecteur  considérera,  s'il  lui  plaît,  que  ce 
n'est  pas  ici  une  pièce  d'éloquence  ni  un  panégyrique, 
mais  un  simple  récit  de  la  vie  et  des  actions  vertueuses 
d'un  serviteur  de  Dieu,  lequel  ayant  fait  toute  sa  vie 
une  profession  très  particulière  d'humilité,  ce  serait  en 
quelque  façon  aller  contre  son  esprit,  défigurer  cette 
vertu  qu'il  a  tant  chérie,  que  de  le  revêtir  des  orne- 
ments pompeux  d'une  éloquence  mondaine.  Le  style 
dont  on  se  sert  en  écrivant  quelque  livre  doit  toujours 
avoir  un  entier  rapport  avec  le  sujet  qu'il  traite,  et  on 
ne  saurait  bien  réussir  en  rapportant  les  actions  ver- 
tueuses des  saints  qu'en  les  décrivant  avec  le  même 
esprit  dont  elles  ont  été  animées. 

I.  L'auteur  devait  faire  cette  déclaration  et  ces  réserves,  écrivant  la 
vie  d'un  personnage  qui  alors  n'était  pas  encore  cdSiomsé.  ( Note  des 
éditeurs,) 
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Vincent  ùe  Paul. 


Cbapitre  premier*  —  L'état  de  PÉglise  en  France, 
lorsque  le  vénérable  serviteur  de  DIEU,  Vincent  de 
Paul,  vint  au  monde. 


sagesse  et  la  puissance  de  DiEU,  en  la  conduite 
^  de  son  Église,  ne  paraissent  jamais  plus  admi- 
^  râbles  que  lorsqu'il  prend  sujet  des  misères  qui 
l'afifligent  pour  exercer  envers  elle  ses  plus 
grandes  miséricordes,  et  qu'il  tire  son  avantage 
des  pertes  qui  lui  arrivent,  sa  gloire  de  ses  humiliations,  et 
son  abondance  de  sa  stérilité  :  en  sorte  que,  suivant  ce  qu'il 
a  dit  par  la  bouche  d'un  prophète,  quand  il  semble  l'avoir 
délaissée  pour  quelque  temps,  ce  n'est  que  pour  lui  faire 
mieux  ressentir  ensuite  les  effets  de  sa  miséricorde  et  de  son 
amour. 

Cela  se  pourrait  vérifier  par  la  suite  de  toute  l'histoire 
ecclésiastique,  qui  représente  le  mystique  vaisseau  de  l'Église, 
voguant  sur  la  mer  orageuse  de  ce  siècle  parmi  une  infinité  de 
périlleuses  rencontres,  qui  semblent  la  menacer  souvent  d'un 
naufrage  inévitable; d'où  néanmoins  la  main  de  DiEU  la  retire 
toujours  avec  avantage,  se  servant  même  des  tempêtes  les 
plus  violentes  et  des  vents  les  plus  contraires,  pour  la  faire 
avancer  plus  heureusement  vers  le  terme  de  sa  navigation. 

Mais  pour  ne  nous  pas  trop  étendre  sur  un  sujet  si  vaste, 
il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  l'état  déplorable  où  l'Église 
s'est  trouvée  en  France  vers  la  fin  du  dernier  siècle^  pour  con- 
naître les  soins  paternels  que  Dieu  a  pris  non  seulement  de  sa 

I.  Le  seizième  siècle,  qui  fut  témoin  des  ravages  de  la  prétendue  réforme  et 
des  guerres  de  religion.  (Note  des  éditeurs.) 
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conservation,  mais  aussi  de  son  accroissement,  dans  un  temps 
où  il  semblait  Tavoir  presque  abandonnée  ;  et  pour  voir 
quels  ont  été  les  desseins  particuliers  de  sa  providence  sur  son 
fidèle  serviteur  Vincent  de  Paul,  et  les  grandes  choses  qu'il 
voulait  opérer  en  lui  et  par  lui,  pour  l'avantage  de  l'Église 
et  pour  l'augmentation  de  sa  gloire. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  XVP  siècle  que  Dieu  fit  naître  son 
serviteur,  dans  un  temps  où  la  France  était  agitée  d'horribles 
tempêtes  au  sujet  des  nouvelles  hérésies  de  Luther  et  de 
Calvin,  lesquelles,  après  avoir  séparé  une  partie  des  Français 
de  l'union  que  tous  les  catholiques  doivent  avoir  avec  le  chef 
de  l'Eglise,  les  portèrent  bientôt  après  à  une  rébellion  contre 
leur  roi  :  c'est  en  effet  le  propre  des  hérétiques,  comme  l'a 
remarqué  un  apôtre,  de  mépriser  toute  domination  et  de 
fouler  aux  pieds  le  respect  qu'ils  doivent  à  leur  souverain. 

Il  ne  peut  se  dire  combien  ces  deux  fléaux  de  la  guerre 
civile  et  de  l'hérésie  joints  ensemble,  causèrent  de  maux  pen- 
dant une  longue  suite  d'années  qu'ils  durèrent.  La  France, 
qui  jusqu'alors  avait  été  une  des  plus  florissantes  monarchies 
de  la  terre,  devint  comme  un  théâtre  d'horreur,  où  la  violence 
et  l'impiété  firent  jouer  d'étranges  tragédies.  On  voyait  en 
tous  lieux  les  temples  détruits,  les  autels  abattus,  les  choses 
les  plus  saintes  profanées,  les  prêtres  massacrés,  et,  ce  qui 
était  le  plus  grand  et  le  plus  funeste  de  tous  ces  maux,  un 
renversement  presque  universel  de  tout  ordre  et  de  toute 
discipline  ecclésiastique:  de  sorte  qu'en  la  plupart  des  pro- 
vinces de  ce  royaume,  les  peuples  étaient  comme  de  pauvres 
brebis  dispersées,  sans  sacrements,  sans  instruction  et  pres- 
que sans  secours  extérieur  pour  le  salut. 

Il  est  bien  vrai  que  Dieu  ayant  depuis  rendu  le  calme  et  la 
paix  à  la  France,  par  le  courage  invincible  de  Henri  le  Grand 
de  très  glorieuse  mémoire,  les  prélats,  appuyés  de  son  auto- 
rité, employèrent  divers  moyens  pour  remédier  à  toutes  ces 
confusions,  et  remettre  la  religion  en  sa  première  splendeur. 
On  assembla,  pour  cet  effet,  divers  conciles  provinciaux,  qui 
firent  de  très  saintes  et  de  très  salutaires  ordonnances  ;  et  les 
évêques  ne  manquèrent  pas,  dans  leurs  synodes  particuliers, 
de  faire  tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  en  affermir  l'obser- 
vation. Mais  les  désordres  causés  par  la  contagion  de  l'héré- 
sie et  par  la  licence  des  armes  étaient  si  grands,  et  les  maux 
si  enracinés,  que  ces  remèdes  n'eurent  pas  tout  l'effet  qu'on 
s'était  promis  ;  et  nonobstant  tous  les  soins  que  les  supérieurs 
ecclésiastiques  employèrent  à  l'acquit  de  leurs  charges,  on 


wMv*w*mma 


SAINT  VINCENT  DE  PAUL, 


voyait  toujours,  et  on  a  encore  vu  longtemps  après,  plusieurs 
grands  défauts  parmi  le  clergé  :  ce  qui  était  cause  que  le 
sacerdoce  était  sans  honneur,  et  même  dans  un  tel  mépris  en 
quelques  lieux,  qu'on  tenait  pour  une  sorte  d'avilissement, 
quand  on  était  de  condition  tant  soit  peu  honnête  selon  le 
monde,  d'entrer  dans  les  saints  Ordres. 

Du  défaut  de  vertu  et  de  discipline  dans  un  trop  grand 
nombre  de  membres  du  clergé  procédait  cet  autre  grand  mal 
que  le  peuple,  particulièrement  celui  de  la  campagne,  n'était 
point  instruit  ni  assisté  comme  il  devait  être  dans  ses  besoins 
spirituels  ;  on  voyait  de  tout  côté  des  chrétiens  qui  passaient 
leur  vie  dans  une  si  profonde  ignorance  des  choses  de  leur 
salut,  qu'à  grand'peine  savaient-ils  s'il  y  avait  un  DiEU  ;  à  plus 
forte  raison  ignoraient-ils  le  nécessaire  sur  les  mystères,  sur 
les  sacrements  et  les  dispositions  qu'ils  y  devaient  apporter. 

Pour  les  personnes  qui  demeuraient  dans  les  villes,  quoique, 
par  les  prédications  qui  se  faisaient  dans  les  paroisses  et 
autres  églises,  elles  eussent  plus  de  connaissances  et  de  lu- 
mières, cette  connaissance  toutefois  était  ordinairement  stérile, 
et  cette  lumière  sans  chaleur.  On  n'y  voyait  presque  aucune 
marque  de  cette  véritable  charité  qui  se  fait  connaître  par  les 
œuvres  :  les  exercices  de  miséricorde  spirituelle  envers  le 
prochain  n'étaient  point  en  usage  parmi  les  personnes  laïques  ; 
et  pour  les  aumônes  et  l'assistance  corporelle,  on  ne  s'y  adon- 
nait que  fort  petitement  :  de  telle  sorte  que  les  personnes  les 
plus  à  l'aise  croyaient  faire  assez  lorsqu'elles  donnaient 
quelque  double  '  ou  quelque  sou  aux  mendiants  ;  et  s'il  arri- 
vait que  quelqu'un  fit  une  aumône  un  peu  plus  considérable, 
cela  passait  pour  une  action  tout  extraordinaire. 

Voilà  quel  était  l'état  du  christianisme  en  France  lorsque 
Dieu,  qui  est  riche  en  miséricorde, voyant  les  grands  besoins 
de  son  Église  en  l'une  de  ses  parties  principales,  voulut  y  pour- 
voir et  suscita,  entre  autres  plusieurs  grands  et  saints  person- 
nages, son  fidèle  serviteur  Vincent  de  Paul,  lequel,  animé  de 
son  esprit  et  fortifié  par  sa  grâce,  s'est  employé  autant  qu'il 
a  été  en  lui,  avec  un  zèle  infatigable,  à  réparer  tous  ces  défauts 
et  à  y  appliquer  des  remèdes  convenables. 

Et  d'abord,  il  s'est  proposé,^  comme  un  de  ses  principaux 
ouvrages,  de  veiller  à  ce  que  l'Eglise  fût  remplie  de  bons  prê- 
tres, qui  travaillassent  utilement  et  fidèlement  en  la  vigne  du 


I .  Petite  pièce  de  cuivre  qui  faisait  la  sixième  partie  du  sou,  ou  deux  deniers. 
(Note  des  éditeurs.) 
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Seigneur  :  c'est  à  quoi  tendaient  les  exercices  des  ordinands, 
les  séminaires,  les  retraites  des  ecclésiastiques,  les  conférences 
spirituelles  dont  il  a  été  le  promoteur,  comme  il  se  verra  en 
la  suite  de  ce  livre. 

Il  joignait  à  ce  zèle  pour  le  bien  du  clergé  une  charité  très 
ardente  pour  l'assistance  spirituelle  des  âmes  qui  en  avaient 
besoin,  et  surtout  des  pauvres  de  la  campagne  qu'il  voyait 
les  plus  abandonnés.  Il  ne  peut  se  dire  combien  il  a  travaillé 
pour  les  délivrer  du  péché  et  de  l'ignorance,  en  les  catéchi- 
sant et  les  disposant  à  faire  des  confessions  générales.  Non 
content  des  fatigues  qu'il  embrassait  pour  cet  objet,  il  exci- 
tait autant  qu'il  pouvait  les  autres  à  en  faire  autant  ;  et  son 
amour  envers  les  pauvres  n'a  point  été  satisfait  qu'il  n'eût 
établi  une  congrégation  de  très  vertueux  prêtres  mission- 
naires, voués  aux  mêmes  exercices  de  charité,  non  seulement 
dans  la  France,  mais  dans  l'Hibernie\  dans  l'Ecosse,  dans 
les  Iles  Hébrides,  dans  la  Pologne,dans  l'Italie,  dans  la  Barba- 
rie, et  jusque  sous  la  zone  torride  dans  l'île  de  Madagascar, 
où  plusieurs  de  ces  ouvriers  évangéliques  ont  consumé  leur 
vie  dans  les  ardeurs  de  leur  charité. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  Vincent  de  Paul  de  secourir 
les  âmes,  s'il  ne  pourvoyait  encore  aux  nécessités  corporelles 
des  pauvres  ;  et  quoiqu'il  se  fût  lui-même  rendu  pauvre  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ,  et  qu'ayant  tout  quitté  pour  le 
suivre  il  ne  lui  restât  plus  rien  à  donner,  comme  il  avait 
néanmoins  le  cœur  tout  embrasé  du  feu  céleste  que  ce  divin 
Sauveur  est  venu  allumer  sur  la  terre,  il  ne  lui  a  pas  été  difficile 
de  communiquer  une  partie  de  cette  sainte  ardeur  aux  per- 
sonnes bien  disposées  avec  lesquelles  il  se  rencontrait.  On  en 
verra  des  exemples  merveilleux  dans  la  suite  de  sa  vie.  Et 
quoiqu'on  puisse,  en  ces  derniers  temps,  renouveler  avec  plus 
de  raison  que  jamais  la  plainte  du  saint  Apôtre,  et  dire  que 
tous  ne  s'étudient  qu'à  cJiercher  leurs  intérêts,  et  non  pas  ceux 
de  Jésus-Christ,  VQx^mpXQ  ioutQiois  et  la  parole  de  Vincent 
de  Paul  ont  eu  le  pouvoir  d'arracher  du  cœur  d'un  grand 
nombre  de  personnes  vertueuses  cette  racine  de  toute  sorte  de 
maux,  et  de  leur  inspirer  des  dispositions  si  parfaites  que  leur 
plus  grande  joie  a  été,  et  est  encore  à  présent,  non  seulement 
de  faire  une  sainte  profusion  de  leurs  biens  pour  assister  et 
secourir  les  pauvres,  mais  aussi  de  se  donner  elles-mêmes,  et 
de  consumer  leur  santé  et  leur  vie  dans  les  plus  laborieux 
exercices  de  la  charité. 

I.  Ancien  nom  de  l'Irlande.  (Note  des  éditeurs.)  ' 
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Ce  n'est  pas  la  seule  ville  de  Paris  qui  en  a  éprouvé  les 
effets  dans  l'assistance  rendue  à  d'innombrables  pauvres  hon- 
teux de  toute  condition,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  que  les 
calamités  publiques  avaient  réduits  à  une  extrême  indigence; 
mais  leur  charité  s'est  étendue  jusqu'aux  provinces  les  plus 
éloignées,  et,  outre  les  secours  portés  aux  frontières  de  la 
France  pendant  les  ravages  de  la  guerre,  la  Lorraine,  les  Iles 
Hébrides,  la  Barbarie,  et  plusieurs  autres  régions  étrangères 
en  ont  reçu,  comme  il  se  verra,  de  très  grandes  assistances 
dans  leurs  plus  pressantes  nécessités. 


Cftapitte  DeurièmC  —  La  naissance  et  Péducation  de 
Vincent  de  Paul. 

fut  l'an  1576,  le  mardi  d'après  Pâques,  que  Vin- 
cent de  Paul  prit  naissance  dans  le  petit  village  de 
Pouy,  près  d'Acqs  ',  qui  est  une  ville  épiscopale 
située  aux  confins  des  landes  de  Bordeaux  vers 
les  monts  Pyrénées.  Il  y  a  sur  le  territoire  de  cette 
paroisse  une  chapelle  dédiée  à  la  très  sainte  Vierge,  sous  le 
titre  de  Notre-Dame  de  Buglose,  où  un  grand  concours  de 
peuple  vient  rendre  ses  hommages  et  offrir  ses  prières  à  la 
Mère  de  Dieu  ;  ce  fut  là  un  des  motifs  qui  porta  notre  Vin- 
cent à  concevoir  dès  son  plus  jeune  âge  et  à  nourrir  toute  sa 
vie  une  dévotion  particulière  envers  la  Reine  du  Ciel. 

Ses  parents,  pauvres  des  biens  de  ce  monde,  vivaient  de  leur 
travail  ;  son  père  se  nommait  Jean  de  Paul,  sa  mère  Bertrande 
de  Moras,  et  tous  deux  ont  vécu  non  seulement  sans  aucun 
reproche,  mais  aussi  dans  une  grande  innocence  et  droiture. 
Ils  avaient  une  maison  et  quelques  petits  héritages  qu'ils  fai- 
saient valoir  par  leurs  mains,  aidés  de  leurs  six  enfants, 
quatre  garçons  et  deux  filles.  Vincent  était  le  troisième,  et, 
dès  son  enfance,  il  fut  comme  les  autres  employé  à  garder  les 
bestiaux  de  son  père. 

Il  semble  que  DiEU  ait  voulu  établir  sur  cette  humble  et 
pauvre  extraction,  le  premier  fondement  de  l'édifice  des  ver- 
tus qu'il  voulait  élever  en  l'âme  de  son  fidèle  serviteur.  Et  en 
effet,  parmi  les  emplois  considérables  auxquels  la  Providence 
divine  destina  depuis  Vincent  de  Paul,  au  milieu  des  plus 

I.  Actuellement  Dax,  dont  le  siège  fut  supprimé  par  le  concordat  de  1801. 
(Note  des  éditeurs,) 
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grands  honneurs  qu'on  rendait  à  sa  vertu,  son  entretien  le  plus 
ordinaire  était  de  la  bassesse  de  sa  naissance,  et  on  lui  enten- 
dait souvent  répéter,  en  ces  rencontres,  qu'il  71  était  que  le  fils 
d'un  pauvre  paysan,  qu'il  avait  gardé  les  pourceaux,  etc.  Oh  ! 
que  c'est  une  marque  d'une  vertu  bien  solide  que  de  conserver 

l'amour  de  son  abjec- 
tion au  milieu  des  ap- 
plaudissements et  des 
louanges  !  et  que  saint 
Bernard  a  eu  grande 
raison  de  dire  qu'une 
hîunilité  honorée  est 
une  vertu  bien  rare,  et 
qu'il  y  en  a  peu  qui 
arrivent  à  ce  degré  de 
perfection,  de  recher- 
cher les  mépris  lors- 
qu'ils sont  poursuivis 
des  honneurs  ! 

Quoique  les  perles 
naissent  dans  une  na- 
cre mal  polie  et  sou- 
vent toute  fangeuse, 
elles  ne  laissent  pas 
de  faire  éclater  leur 
vive  blancheur  au  mi- 
lieu de  cette  bourbe. 
La  vivacité  d'esprit 
dont  Dieu  avait  doué 
notre  jeune  Vincent 
^  commençant  à  paraî- 
^  tre  parmi  ces  emplois 
où  il  était  occupé,  elle 
en  fut  d'autant  plus 
remarquée,  et  son  père  reconnut  que  cet  enfant  pouvait  faire 
quelque  chose  de  meilleur  que  de  mener  paître  les  bestiaux. 
Il  prit  donc  résolution  de  le  mettre  aux  études  ;  il  s'y  décida 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  connaissait  un  certain  prieur  de 
son  voisinage,  lequel,  étant  d'une  famille  peu  à  l'aise,  avait 
néanmoins  beaucoup  contribué  du  revenu  de  son  bénéfice  pour 
avancer  ses  frères.  Ainsi  ce  bon  homme,  dans  sa  simplicité, 
pensait  que  son  fils  Vincent,  s'étant  rendu  capable  par  l'étude, 
pourrait  un  jour  obtenir    quelque   bénéfice,  et,  en   servant 


Notre-Dame  de  Buglose. 
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l'Église,  soulager  sa  famille  et  faire  du  bien  à  ses  autres  en- 
fants. Mais  les  pensées  de  DiEU  sont  bien  différentes  de  celles 
des  hommes,  comme  lui-même  le  témoigne  par  un  prophète, 
et  ses  desseins  sont  bien  élevés  au-dessus  de  toutes  leurs  pré- 
tentions. Le  père  de  Vincent,  en  le  portant  aux  études,  pen- 
sait aux  petits  avantages  qu'il  en  espérait  tirer  pour  sa  famille; 
mais  Dieu  avait  dessein  de  s'en  servir  pour  faire  de  très 
grands  biens  à  son  Église,  et  il  voulait  que,  laissant  ses  parents 
dans  leur  pauvreté  extérieure,  il  s'employât  uniquement  à  pro- 
curer l'accroissement  du  royaume  de  son  Fils  Jésus-Christ. 

Et  à  ce  sujet,  un  curé  de  son  pays  Pétant  venu  voir  à  Paris 
longtemps  après,  pour  lui  représenter  le  pauvre  état  de  sa  fa- 
mille et  le  prier  de  donner  quelque  assistance  à  ses  parents, 
ce  grand  serviteur  de  Dieu  lui  demanda  s'ils  ne  vivaient  pas 
de  leur  travail  honnêtement  et  passablement  selon  leur  con- 
dition ;  à  quoi  le  curé  ayant  répondu  que  oui,  il  le  remercia 
de  la  charité  qu'il  avait  pour  eux;  ensuite  il  le  mit  .sur  le  pro- 
pos de  ce  prieur  dont  il  a  été  ci-dessus  parlé,  qui  avait  em- 
ployé les  revenus  de  son  bénéfice  pour  enrichir  ses  parents,  et 
il  lui  fit  faire  réflexion  que  ces  gens-là,  ayant  tout  dissipé 
pendant  la  vie  et  après  la  mort  de  leur  bienfaiteur,  étaient 
tombés  dans  un  état  pire  que  celui  où  ils  étaient  auparavant  : 
parce  que,  comme  il  disait,  c'est  en  vain  que  V homme  bâtit  la 
maison,  si  Dieu  lui-même  ne  l'édifie.  Il  lui  donna  cet  exemple 
pour  preuve  de  l'expérience  qu'il  avait  de  quantité  de  famil- 
les ruinées  à  cause  de  leurs  parents  ecclésiastiques,  qui,  ayant 
voulu  les  enrichir  aux  dépens  de  l'Église,  leur  avaient  fait 
beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien,  en  leur  donnant  la  portion 
des  pauvres  :  car  tôt  ou  tard  DiEU  les  en  avait  dépouillées. 

Le  refus  qu'il  fit  alors  d'avantager  ses  parents,  ne  provenait 
d'aucune  dureté  de  cœur  envers  eux,  mais  seulement  de  cette 
droiture  et  pureté  d'intention  qui  était  comme  l'âme  de  toutes 
ses  œuvres,  et  qui  le  faisait  toujours  marcher  par  les  voies 
qui  conduisent  à  Dieu,  sans  jamais  s'en  détourner  pour  quel- 
que considération  que  ce  fût.  Car  d'ailleurs  il  avait  un  cœur 
fort  tendre  sur  les  misères  de  son  prochain,  et  était  très 
prompt  à  le  secourir  autant  qu'il  était  en  lui  ;  de  sorte  qu'il 
pouvait  dire,  avec  Job,  que  la  miséricorde  était  née  avec  lui,  et 
qu'il  avait  toujours  eu  une  inclination  particulière  à  exercer 
cette  vertu.  Même  dès  son  plus  jeune  âge,  on  a  remarqué  qu'il 
donnait  tout  ce  qu'il  pouvait  aux  pauvres;  et  lorsque  son  père 
l'envoyait  au  moulin  quérir  la  farine,  s'il  rencontrait  des  pau- 
vres en  son  chemin,  il  ouvrait  le  sac  et  leur  en  donnait  des 
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poignées,  quand  îl  n'avait  pas  d'autre  moyen  de  les  secourir  : 
de  quoi  son  père,  qui  était  homme  de  bien,  témoignait  n'être 
pas  fâché.  Une  fois,  à  l'âge  de  douze  ou  treize  ans,  ayant  peu 
à  peu  amassé  jusqu'à  trente  sous,  somme  qu'il  estimait  beau- 
coup a  cet  âge  et  en  ce  pays-là,  où  l'argent  était  fort  rare, 
et  qu'il  gardait  bien  chèrement,  il  rencontra  un  pauvre  qui 
paraissait  dans  une  grande  misère,  et,  touché  d'un  sentiment 
de  compassion,  il  lui  donna  tout  son  petit  trésor  sans  s'en 
réserver  aucune  chose.  Si  Ton  veut  faire  quelque  attention  à 
l'attache  naturelle  que  les  enfants  ont  aux  choses  qui  leur 
plaisent,  on  pourra  juger  que  ce  fut  là  un  effet  des  grâces  que 
Dieu  avait  mises  en  cet  enfant  de  bénédiction,  et  un  présage 
du  parfait  détachement  des  créatures  et  du  degré  éminent  de 
charité  où  DiEU  le  voulait  élever. 


Le  moulin  où  le  Saint  allait  chercher  la  farine  qu'il  distribuait  aux  pauvres 


••^^^^^^■^ 


Cbapîtte  troisième*   —   ses  études  et  sa  promotion 
aux  ordres  ecclésiastiques. 


^^  S  bonnes  dispositions  de  l'esprit  du  jeune  Vincent, 
)pi  et  ses  inclinations  au  bien  firent  résoudre  son 
>g  père  de  faire  quelque  petit  effort,  selon  l'étendue 
^  fort  modique  de  ses  facultés,  pour  l'entretenir  aux 
^  études.  A  cet  effet,  il  le  mit  en  pension  chez  les 
Pères  Cordeliers  d'Acqs,  moyennant  soixante  livres  par  an, 
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selon  la  coutume  du  temps  et  dij^^ptys.  Ce  fut  l'an  1588  qu'il 
commença  ses  études  par  les  premiers  rudiments  de  la  langue 
latine  ;  il  fit  un  tel  progrès  que,  quatre  ans  après,  M.  de 
Commet,  avocat  de  la  ville  d'Acqs  et  juge  du  lieu  de  Pouy, 
ayant  appris  les  bonnes  qualités  de  ce  jeune  écolier,  conçut 
une  affection  toute  particulière  pour  lui,  et,  l'ayant  retiré  du 
couvent  des  Cordeliers,  le  reçut  en  sa  maison  pour  être  précep- 
teur de  ses  enfants,  afin  que,  prenant  soin  de  leur  instruction  et 
conduite,il  eût  moyen,  sans  être  davantage  à  charge  à  son  père, 
de  continuer  ses  études  :  ce  qu'il  fit  avec  un  très  grand  profit 
durant  neuf  ans,  au  bout  desquels  M.  de  Commet,  très  satisfait 
du  service  que  le  jeune  Vincent  lui  avait  rendu  en  la  personne 
de  ses  enfants  et  de  l'édification  que  toute  sa  famille  avait 
reçue  de  sa  vertu,  jugea  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  cette  lampe 
sous  le  boisseau,  et  qu'il  serait  avantageux  à  l'Église  de 
l'élever  sur  le  chandelier  ;  c'est  pourquoi  il  porta  Vincent  de 
Paul,  qui  le  regardait  comme  un  second  père,  à  s'offrir  à  DiEU 
pour  le  servir  dans  l'état  ecclésiastique,  et  il  lui  fit  prendre  la 
tonsure  et  les  quatre  ordres  qu'on  appelle  Mineurs,  le  19  sep- 
tembre 1596,  à  l'âge  de  vingt  ans. 

Se  voyant  ainsi  engagé  au  ministère  de  l'Église  et  ayant 
pris  Dieu  seul  pour  son  partage,  Vincent  quitta  son  pays,  et 
jamais,  depuis  ce  temps-là,  il  n'y  a  demeuré.  Du  consente- 
ment de  son  père,  avec  quelque  petit  secours  que  celui-ci  lui 
donna  (ayant  à  cet  effet  vendu  une  paire  de  bœufs),  il  s'en 
alla  à  Toulouse  pour  s'appliquer  aux  études  de  théologie,  où 
il  employa  environ  sept  ans.  Il  est  vrai  que  dans  cet  intervalle 
il  passa  en  Espagne,  et  fit  quelque  séjour  à  Saragosse  pour  y 
faire  aussi  des  études. 

Le  27  février  et  le  29  décembre  1 598,  il  prit  les  ordres  de 
sous-diacre  et  de  diacre,  et  enfin,  le  23  septembre  1600,  il  fut 
promu  au  saint  ordre  de  la  prêtrise  ;  de  sorte  qu'ayant  depuis 
vécu  jusqu'au  27  septembre  1660,  il  se  trouve  qu'il  a  été  prêtre 
dans  l'Église  de  Jésus-Christ  l'espace  de  soixante  ans. 
Dieu  sait  quelles  furent  les  dispositions  et  les  sentiments  de 
son  cœur  lorsqu'il  reçut  ce  sacré  caractère;  mais  si  l'on  juge 
des  arbres  par  leurs  fruits  et  des  causes  par  leurs  effets,  voyant 
la  perfection  et  la  sainteté  avec  laquelle  ce  très  digne  prêtre 
a  exercé  les  fonctions  de  son  sacerdoce,  l'on  peut  croire  avec 
grande  raison  qu'au  moment  où  il  fut  consacré  prêtre,  Notre- 
Seigneur  JéSUS-Christ,  qui  est  le  prêtre  éternel  et  le  prince 
des  prêtres,  versa  très  abondamment  sur  lui  la  plénitude 
de  son  esprit  sacerdotal  ;  et  cet  esprit  lui  donna  de  si  hauts 
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sentiments  de  ce  sacré  caractère,  qu'il  en  parlait  toujours  avec 
admiration  ;  il  témoignait  être  dans  un  étonnement  extraor- 
dinaire quand  il  parlait  de  cette  puissance  merveilleuse  que 
Dieu  imprime  dans  l'âme  du  prêtre  avec  un  caractère  inef- 
façable, en  vertu  de  laquelle  il  remet  les  péchés  aux  pécheurs 
pénitents,  change  la  substance  du  pain  et  du  vin  au  corps 
et  au  sang  de  JéSUS-Christ,  offre  ce  même  corps  et  ce  même 
sang  en  sacrifice  à  DiEU  son  Père,  et  distribue  ce  même  corps 
de  Jésus-Christ  comme  un  pain  de  vie  pour  la  nourriture 
des  fidèles.  Enfin,  il  était  si  pénétré  de  l'excellence  et  de  l'émi- 
nence  du  caractère  sacerdotal,  et  de  l'obligation  indispensable 
qu'il  impose,  à  ceux  qui  l'ont  reçu,  de  mener  une  vie  toute  pure, 
toute  sainte  et  tout  angélique,  que  depuis  on  lui  a  souvent  ouï 
dire  «  que,  s'il  n'eût  été  prêtre,  il  n'eût  jamais  pu  se  résoudre 
à  l'être,  s'en  estimant  très  indigne»:  quoiqu'il  en  fût  d'autant 
plus  digne  qu'il  croyait  moins  en  être  digne,  n'y  en  ayant 
point  qui  méritent  mieux  d'être  avancés  aux  premières  places 
du  festin  nuptial  de  l'Agneau,  que  ceux  qui  se  mettent  au  plus 
bas  lieu.  On  n'a  pu  savoir  en  quel  lieu,  ni  même  en  quel  temps, 
il  célébra  sa  première  messe  ;  mais  on  lui  a  seulement  ouï  dire 
qu'il  avait  une  telle  appréhension  de  la  majesté  de  cette  action 
toute  divine  qu'il  en  tremblait,  et  que,  n'ayant  pas  le  courage 
de  la  célébrer  publiquement,  il  choisit  de  la  dire  dans  une 
chapelle  retirée  à  l'écart,  assisté  seulement  d'un  prêtre  et  d'un 
servant. 

Messieurs  les  grands  vicaires  d'Acqs,  le  siège  vacant, 
n'eurent  pas  plus  tôt  appris  qu'il  était  prêtre,  qu'à  la  sollicita- 
tion de  M.  de  Commet  et  pour  l'estime  qu'ils  faisaientde  sa 
vertu,  ils  le  pourvurent  de  la  cure  de  Tilh;  mais  comme  elle 
lui  était  disputée  par  un  compétiteur  qui  l'avait  obtenue  en 
cour  de  Rome,  il  ne  voulut  point  entrer  en  procès  pour  ce  sujet; 
et  Dieu  le  permit  ainsi,  afin  qu'il  ne  fût  point  obligé  de  quitter 
ses  études. 

Il  y  avait  alors  deux  ans  que  son  père  était  mort,  lequel, 
par  son  testament,  après  avoir  fait  la  part  de  tous  ses  enfants, 
avait  déclaré  qu'il  voulait  et  entendait  que  son  fils  Vincent 
fût  assisté  et  entretenu  aux  études  selon  la  portée  des  biens 
qu'il  laissait.  En  vertu  de  ce  testament,  il  eût  pu  exiger  quel- 
que chose  de  sa  mère  et  de  ses  frères  ;  néanmoins,  ne  voulant 
pas  leur  être  à  charge  ni  leur  causer  aucune  peine,  et  voyant 
qu'il  ne  pouvait  subsister  à  Toulouse,  il  prit  la  résolution  d'ac- 
cepter une  petite  régence  qu'on  lui  offrit  à  quatre  lieues  de  là, 
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dans  la  ville  de  Buset',  où  plusieurs  gentilshommes  des  envi- 
rons lui  donnèrent  leurs  enfants  en  pension  ;  on  lui  en  envoya 
même  de  Toulouse,  comme  il  le  manda  par  une  lettre  à  sa 
mère.  Le  grand  soin  qu'il  prenait  de  leur  instruction  et  bonne 
éducation  lui  moyenna,  peu  de  temps  après,  son  retour  à  Tou- 
louse, où  il  mena  ses  pensionnaires  avec  l'agrément  des 
parents:  de  sorte  qu'il  put,  en  instruisant  cette  petite  jeunesse, 
continuer  ses  études  de  théologie;  ce  qu'il  fit  avec  tant 
d'affection  et  de  diligence,  qu'après  y  avoir  employé  sept  ans, 
il  fut  reçu  bachelier  en  théologie  :  en  suite  de  quoi  il  lui  fut 
permis  d'expliquer  et  enseigner  publiquement  le  second  Livre 
des  Sentences^  dans  la  même  Université.  Ainsi  il  se  trouve  qu'il 


Maison  des  parents  de  saint  Vincent  de  Paul. 

a  employé  plus  de  seize  ans  continuels  à  étudier,  tant  en  la 
ville  d'Acqs  qu'en  l'Université  de  Toulouse. 

Il  n'était  pas  du  nombre  de  ceux  qui  se  laissent  enfler  pour 
un  peu  de  science  qu'ils  pensent  avoir  ;  au  contraire,  il  cachait 
celle  qu'il  avait  acquise,  et  quoique,  dans  les  occasions  où  il 
s'agissait  des  intérêts  de  la  vérité  ou  de  la  charité,  il  fût 
obligé  de  parler  et  de  faire  connaître  qu'il  n'était  pas  ignorant 
des  choses  que  sa  condition  l'obligeait  de  savoir,  il  était  pour- 

1.  Au  diocèse  d'Alby.  (Note  des  éditeurs.) 

2.  Célèbre  ouvrage  qui  fut  longtemps  le  thème  de  l'enseignement  dans  les 
anciennes  facultés  de  théologie,  et  qui  avait  pour  auteur  le  fameux  Pierre  Lom- 
bard, mort  évêque  de  Paris  vers  ll6o.  (Note  des  éditeurs.) 
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tant  bien  aise  qu'on  crût  qu'il  n'avait  point  de  science,  afin  de 
réprimer  cette  inclination  vicieuse  de  la  superbe,  qui  se  trouve 
ordinairement  en  tous  les  hommes,  de  passer  pour  capables 
et  savants  un  chacun  dans  sa  profession  :  en  sorte  que  même 
les  plus  ignorants  et  mal  habiles  affectent  cette  réputation 
autant  et  quelquefois  plus  que  les  autres.  Mais,  quoique  très 
abondamment  pourvu  de  doctrine,  Vincent  de  Paul  eût  volon- 
tiers pris  pour  lui  la  devise  de  l'Apôtre,  et  eût  pu  dire  à  son 
imitation  :  i  Je  n'ai  point  estimé  savoir  aucune  chose^  sino?t 
Jésus- Christ  crucijié.  »  C'était  là  sa  principale  science  et  sa 
plus  haute  sagesse. 


Cbapitte  quatnCmC*  —  ce  qui  lul  arriva  lorsqu'il 
fut  fait  esclave  et  mené  en  Barbarie. 


NDANT  tout  le  temps  que  Vincent  de  Paul 
^  employa  au  cours  de  ses  études,  tant  en  la  ville 
^  d'Acqs  qu'en  l'Université  de  Toulouse,  il  se  com- 
porta avec  tant  de  modestie  et  de  sagesse,  qu'il 
était  estimé  et  aimé  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient; la  bonne  conduite  dont  il  usait  envers  ses  jeunes 
pensionnaires  auxquels  il  prenait  soin  de  donner,  avec  la 
science,  de  fortes  impressions  de  la  piété  chrétienne,  le  mit  en 
telle  réputation  dans  Toulouse,  qu'il  pouvait  s'y  promettre  un 
établissement  considérable.  M.  de  Saint-Martin,  chanoine 
d'Acqs,  son  ancien  et  intime  ami,  a  témoigné  que,  dès  ce 
temps-îà,  on  lui^ avait  fait  espérer  un  évêché  par  l'entremise 
de  M.  le  duc  d'Épernon.  Au  commencement  de  l'année  1605, 
il  fit  un  voyage  à  Bordeaux,  dont  on  ne  sait  pas  le  sujet,  mais 
il  y  a  raison  de  croire  que  c'était  pour  quelques  grands  avan- 
tages qu'on  lui  voulait  procurer:  car  dans  l'une  de  ses  lettres 
écrites  en  ce  temps-là,  il  dit  «  qu'il  l'avait  entrepris  pour  une 
affaire  qui  requérait  une  grande  dépense,  et  qu'il  ne  pouvait 
déclarer  sans  témérité». 

Étant  de  retour  à  Toulouse,  il  trouva  qu'une  personne  qui 
avait  eu  estime  de  sa  vertu  et  désiré  de  lui  procurer  quelque 
avantage,  était  décédée  pendant  son  absence  et  l'avait  insti- 
tué son  héritier  par  testament, ce  qui  l'obligea  d'employer  quel- 
que peu  de  temps  à  recueillir  cette  succession.  Ayant  appris 
ensuite  qu'un  homme  qui  devait  quatre  ou  cinq  cents  écus  à 
cette  personne  défunte,  s'était  retiré  à  Marseille  pour  éviter 
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les  poursuites,  et  qu'il  était  en  état  d'acquitter  cette  dette,  il  y 
alla  pour  se  faire  payer, et,  par  accommodement, il  en  tira  trois 
cents  écus:  c'était  au  mois  de  juillet  de  l'année  1605.  Comme 
il  se  disposait  à  retourner  par  terreàToulouse,un  gentilhomme 
du  Languedoc,  avec  lequel  il  était  logé,  le  convia  de  s'embar- 
quer avec  lui  jusqu'à  Narbonne  :  ce  qu'il  lui  persuada  facile- 
ment, parce  que,  le  temps  étant  propre  à  la  navigation,  il 
espérait  ainsi  abréger  de  beaucoup  son  chemin. 

Cet  embarquement  lui  fut  bien  funeste,  selon  le  sentiment 
ordinaire  du  monde  :  mais  si  on  le  regarde  avec  des  yeux 
éclairés  de  la  lumière  de  la  foi,  il  fut  très  heureux  pour  l'ac- 
complissement des  desseins  de  Dieu  sur  lui. 

Laissons-le  faire  lui-même  le  récit  de  ce  qui  lui  arriva  en 
cette  rencontre.  Nous  le  trouvons  dans  une  lettre  du  24  juillet 
1607,  qu'il  écrivit  d'Avignon  à  M.  de  Commet,  après  qu'il  fut 
échappé  de  son  esclavage. 

«  Je  m'embarquai  pour  Narbonne,  pour  être  plus  tôt  à  Toulouse  et 
pour  m'épargner,  ou,  pour  mieux  dire,  pour  n'y  jamais  être  et  pour 
tout  perdre.  Le  vent  nous  fut  autant  favorable  qu'il  fallait  pour  nous 
rendre  ce  jour  là  à  Narbonne  (qui  était  faire  cinquante  lieues),  si  Dieu 
n'eût  permis  que  trois  brigantins  turcs,  qui  côtoyaient  le  golfe  du  Lion 
pour  attraper  les  barques  qui  venaient  de  Beaucaire,oii  il  y  avait  une 
foire  que  l'on  estime  être  des  plus  belles  de  la  chrétienté,  ne  nous 
eussent  donné  la  charge  et  attaqués  fort  vivement.  Deux  ou  trois  des 
nôtres  étant  tués  et  tout  le  reste  blessé,  et  même  moi  qui  eus  un 
coup  de  flèche  qui  me  servira  d'horloge  tout  le  reste  de  ma  vie,  nous 
fûmes  contraints  de  nous  rendre  à  ces  félons.  Les  premiers  éclats 
de  leur  rage  furent  de  hacher  notre  pilote  en  mille  pièces,  pour 
avoir  perdu  un  des  principaux  des  leurs,  outre  quatre  ou  cinq  for- 
çats que  les  nôtres  tuèrent  ;  cela  fait,  ils  nous  enchaînèrent,  et  après 
nous  avoir  grossièrement  pansés,  ils  poursuivirent  leur  pointe  faisant 
mille  voleries,  donnant  néanmoins  liberté  à  ceux  qui  se  rendaient 
sans  combattre  après  les  avoir  volés.  Et  enfin,  chargés  de  marchan- 
dises, au  bout  de  sept  ou  huit  jours,  ils. prirent  la  route  de  Barbarie, 
tanière  et  spélonque  de  voleurs  sans  aveu  du  Grand  Turc,  où,  étant 
arrivés,  ils  nous  exposèrent  en  vente,  avec  un  procès-verbal  de  notre 
capture,  qu'ils  disaient  avoir  faite  dans  un  navire  espagnol  :  parce 
que,  sans  ce  mensonge,  nous  aurions  été  délivrés  par  le  consul  que  le 
roi  tient  en  ce  lieu-là,  pour  rendre  libre  le  commerce  aux  Français. 
Leur  procédure  à  notre  vente  fut  qu'après  qu'ils  nous  eurent  dépouil- 
lés, ils  nous  donnèrent  à  chacun  une  paire  de  caleçons,  un  hoqueton 
de  lin,  avec  une  bonnette,  et  nous  promenèrent  par  la  ville  de  Tunis, 
011  ils  étaient  venus  expressément  pour  nous  vendre.  Nous  ayant 
fait  faire  cinq  ou  six  tours  par  la  ville,  la  chaîne  au  cou,  ils  nous 
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ramenèrent  au  bateau,  afin  que  les  marchands  vinssent  voir  qui  pou- 
vait bien  manger,  et  qui  non,  et  pour  montrer  que  nos  plaies  n'étaient 


point  mortelles.  Cela  fait,  ils  nous  ramenèrent  à  la  place,  où  les  mar- 
chands nous  vinrent  visiter  tout  de  même  que  l'on  fait  à  l'achat  d'un 
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cheval  ou  d'un  bœuf,  nous  faisant  ouvrir  la  bouche  pour  voir  nos 
dents,  palpant  nos  côtés,  sondant  nos  plaies,  et  nous  faisant  chemi- 
ner le  pas,  trotter  et  courir,  puis  lever  des  fardeaux,  et  puis  lutter, 
pour  voir  la  force  d'un  chacun,  et  mille  autres  brutalités. 

«  Je  fus  vendu  à  un  pêcheur,  qui  fut  contraint  de  se  défaire  bien- 
tôt de  moi,  parce  que  rien  ne  m'était  si  contraire  que  la  mer  ;  et 
depuis  par  le  pêcheur  à  un  vieillard,  médecin  spagirique,  souverain 
tireur  de  quintessences,  homme  fort  humain  et  traitable,  lequel  à  ce 
qu'il  me  disait,  avait  travaillé  l'espace  de  cinquante  ans  à  la  recher- 
che de  la  pierre  philosophale,  etc.  Il  m'aimait  fort  et  se  plaisait  de 
me  discourir  de  l'alchimie,  et  puis  de  sa  loi,  à  laquelle  il  faisait  tous 
ses  efforts  de  m'attirer,  me  promettant  force  richesse  et  tout  son 
savoir.  Dieu  opéra  toujours  en  moi  une  croyance  de  délivrance  par 
les  assidues  prières  que  je  lui  faisais  et  à  la  Vierge  Marie,  par  la 
seule  intercession  de  laquelle  je  crois  fermement  avoir  été  délivré. 

«  Je  fus  donc  avec  ce  vieillard  depuis  le  mois  de  septembre  1605 
jusques  au  mois  d'août  1606,  qu'il  fut  pris  et  mené  au  Grand  Sultan 
pour  travailler  pour  lui,  mais  en  vain,  car  il  mourut  de  regret  par  les 
chemins.  Il  me  laissa  à  un  sien  neveu,  vrai  anthropomorphite,  qui 
me  revendit  bientôt  après  la  mort  de  son  oncle,  parce  qu'il  ouït  dire 
que  M.  de  Brèves,  ambassadeur  de  France  en  Turquie,  venait  avec 
bonnes  et  expresses  patentes  du  Grand  Turc  pour  recouvrer  tous 
les  esclaves  chrétiens.  Un  renégat  de  Nice  en  Savoie  m'acheta  et 
m'emmena  en  son  Uma^  ;  ainsi  s'appelle  le  bien  que  Ton  tient 
comme  métayer  du  Grand  Seigneur  :  car  là  le  peuple  n'a  rien,  tout 
est  au  Sultan;  le  temat  de  celui-ci  était  dans  la  montagne  où  le  pays 
est  extrêmement  chaud  et  désert.  L'une  des  trois  femmes  qu'il  avait 
était  grecque  chrétienne,  mais  schismatique  ;  une  autre  était  turque, 
qui  servit  d'instrument  à  l'immense  miséricorde  de  Dieu  pour  retirer 
son  mari  de  l'apostasie  et  le  remettre  au  giron  de  l'Lglise,  et  me 
délivrer  de  mon  esclavage.  Curieuse  qu'elle  était  de  savoir  notre 
façon  de  vivre,  elle  me  venait  voir  tous  les  jours  aux  champs  où  je  fos- 
soyais,  et  un  jour  elle  me  commanda  de  chanter  les  louanges  de  mon 
Dieu.  Le  ressouvenir  du  Quomodo  caniabifnus  in  terra  aliéna  des 
enfants  d'Israël  captifs  en  Babylone,  me  fit  commencer,  la  larme  à 
l'œil,  le  psaume  Stiper  flumina  Babylonis^  et  puis  le  Salve  Regina^ 
et  plusieurs  autres  choses,  en  quoi  elle  prenait  tant  de  plaisir  que 
c'était  merveille;  elle  ne  manqua  pas  de  dire  à  son  mari,  le  soir,  qu'il 
avait  eu  tort  de  quitter  sa  religion,  qu'elle  estimait  extrêmement 
bonne  pour  un  récit  que  je  lui  avais  fait  de  notre  Dieu  et  quelques 
louanges  que  j'en  avais  chantées  en  sa  présence:  en  quoi  elle  disait 
avoir  ressenti  un  tel  plaisir  qu'elle  ne  croyait  point  que  le  Paradis  de 
ses  pères,  et  celui  qu'elle  espérait,  fût  si  glorieux,  accompagné  de  tant 
de  joie,  que  le  contentement  qu'elle  avait  ressenti  pendant  que  je 
louais  mon  Dieu,  concluant  qu'il  y  avait  en  cela  quelque  merveille. 
Cette  femne  fit  tant  par  ses  discours  que  son  mari  me  dit,  dès  le 
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lendemain,  qu'il  ne  tenait  qu'à  une  commodité  que  nous  ne  nous 
sauvassions  en  France,  mais  qu'il  y  donnerait  tel  remède  que  dans 
peu  de  jours  Dieu  en  serait  loué.  Ce  peu  de  jours  dura  dix  mois 
qu'il  m'entretint  en  cette  espérance,  au  bout  desquels  nous  nous 
sauvâmes  avec  un  petit  esquif,  et  nous  rendîmes  le  28  juin  à  Aigues- 
Mortes,  et  tôt  après  en  Avignon,  où  M.  le  Vice-Légat  reçut  publi- 
quement le  renégat  avec  la  larme  à  l'œil  et  le  sanglot  au  cœur  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  à  l'honneur  de  Dieu  et  édification  des 
assistants.  Mon  dit  seigneur  nous  a  retenus  tous  deux  pour  nous 
mener  à  Rome,  où  il  s'en  va  tout  aussitôt  que  son  successeur  sera 
venu.  Il  a  promis  au  pénitent  de  le  faire  entrer  à  l'austère  couvent 
des  Fate  ben  Fraidli^^  où  il  s'est  voué.  » 

Telles  sont  les  paroles  de  M.  Vincent  lui-même,  dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  étant  à  Avignon,  et  qui  fut  trouvée  par 
hasard  entre  plusieurs  autres  papiers  par  un  gentilhomme 
d'Acqs,  neveu  de  M.  de  Saint-Martin,  cinquante  ans  après 
qu'elle  avait  été  écrite  :  il  la  mit  entre  les  mains  dudit  sieur 
Saint-Martin,  son  oncle,  lequel  en  envoya  une  copie  à  M. 
Vincent  deux  ans  avant  sa  mort,estimant  qu'il  serait  consolé 
de  lire  ses  anciennes  aventures,  et  de  se  voir  jeune  en  sa  vieil- 
lesse; mais,  l'ayant  lue, il  la  mit  au  feu,  et  bientôt  après,  remer- 
ciant M.  de  Saint-Martin  de  lui  avoir  envoyé  cette  copie, 
il  le  pria  de  lui  envoyer  aussi  l'original,  et  lui  en  fit  encore  de 
très  grandes  instances  par  une  autre  lettre  qu'il  lui  écrivit  six 
mois  avant  sa  mort.  Celui  qui  écrivait  sous  lui,  se  doutant  que 
cette  lettre  contenait  quelque  chose  qui  tournait  à  la  louange 
de  M.  Vincent,  et  qu'il  ne  la  demandait  que  pour  la  brûler, 
comme  il  avait  brûlé  la  copie,  afin  d'en  supprimer  la  connais- 
sance, fit  couler  un  billet  dans  la  lettre  de  M.  de  Saint-Mar- 
tin, pour  le  prier  d'adresser  cet  original  à  quelque  autre  qu'à 
M.  Vincent,  s'il  ne  voulait  qu'il  fût  perdu  ;  elle  fut  donc 
envoyée  au  supérieur  du  séminaire  des  Bons-Enfants  à  Paris. 
Sans  ce  pieux  artifice,  il  est  certain  qu'on  n'eût  jamais  rien 
su  de  ce  qui  s'était  passé  en  cet  esclavage,  car  cet  humble 
serviteur  de  DiEU  faisait  tous  ses  efforts  pour  cacher  aux 
hommes  les  grâces  et  les  dons  qu'il  recevait  de  DiEU,  et 
tout  ce  qu'il  faisait  pour  sa  gloire  et  pour  son  service. 

Outre  la  constance  et  la  fermeté  à  professer  la  foi  de  JÉSUS- 
Christ  parmi  les  infidèles,  la  parfaite  confiance  en  la  divine 
bonté  dans  le  délaissement  et  l'abandon  des  créatures,  la 

I.  Faites  bien,  I^rères^  nom  vulgaire  d'un  hôpital  des  frères  de  Saint-Jean-de- 
Dieu.  (Note  des  éditeurs.) 
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fidélité  aux  exercices  de  piété  envers  DiEU  et  envers  la  très 
sainte  Vierge  au  milieu  des  impiétés  de  la  Barbarie,  la  grâce 
de  fléchir  les  cœurs  les  plus  durs,  et  plusieurs  autres  dons  de 
Dieu  qui  ont  paru  en  M.  Vincent  pendant  son  esclavage,  il 
y  a  une  chose  qui  mérite  ici  l'attention  particulière  du  lecteur  : 
c'est  l'esprit  de  compassion  que  M.  Vincent  conçut  pour 
ces  pauvres  chrétiens  qu'il  y  vit  gémir  et  languir  misérable- 
ment dans  les  fers,  sans  aucune  assistance  ni  consolation 
corporelle  ou  spirituelle,  exposés  à  des  outrages  cruels,  à  des 
travaux  insupportables,  et,  ce  qui  est  le  pire,  dans  un  danger 
continuel  de  perdre  leur  foi.  DiEU  voulut  lui  en  donner  l'ex- 
périence, afin  que  ce  sentiment  de  douleur,  lui  demeurant 
gravé  dans  l'âme,  le  portât  plus  efficacement  un  jour  à  secou- 
rir ces  pauvres  abandonnés,  comme  il  a  fait,  ayant  trouvé 
moyen  d'établir  une  résidence  de  missionnaires  à  Tunis  et  en 
Alger  pour  les  consoler,  les  fortifier,  leur  administrer  les  sa- 
crements, leur  rendre  toutes  sortes  de  services  et  d'assistances, 
tant  en  leurs  corps  qu'en  leurs  âmes,  et  leur  faire  en  quelque 
façon  ressentir,  parmi  leurs  fers  et  leurs  peines,  les  effets  de 
l'infinie  douceur  et  miséricorde  de  Dieu. 


t 


CftapittC  CinQUièttîC.  —  son  retour  en  France  et  son 
premier  séjour  à  Paris. 

ONSlEURVincent,  étant  arrivé  à  Rome,  y  demeura 
^  jusque  vers  la  fin  de  l'année  1608,  par  l'assistance 


^  qu'il  reçut  de  M.  le  Vice-Légat,  qui  lui  donnait 
jl^  sa  table  et  de  quoi  s'entretenir.  Il  témoigna  lui- 
même,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit,  trente  ans 
après,  à  un  prêtre  de  sa  Compagnie  qui  était  à  Rome,  «  qu'il 
fut  si  consolé  (ce  sont  ses  propres  termes)  de  se  voir  en  cette 
ville  maîtresse  de  la  chrétienté,  où  est  le  chef  de  l'Église  mi- 
litante, où  sont  les  corps  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et 
de  tant  d'autres  martyrs  et  de  saints  personnages  qui  ont 
autrefois  versé  leur  sang  et  employé  leur  vie  pour  JÉSUS- 
Christ,  et  qu'il  s'estimait  si  heureux  de  marcher  sur  la  terre 
où  tant  de  grands  saints  avaient  marché,  que  cette  consola- 
tion l'avait  attendri  jusqu'aux  larmes.»  Et  néanmoins, parmi 
ses  sentiments  de  consolation  spirituelle,  l'affection  qu'il  avait 
toujours  eue  pour  l'étude  ne  s'étant  point  diminuée  par  les 
peines  et  les  traverses  qui  lui  étaient  arrivées,  lorsqu'il  se  vit 
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un  peu  en  repos  dans  cette  grande  ville,  il  employa  tout  le 
temps  qu'il  avait  libre  pour  rafraîchir  et  renouveler  en  son 
esprit  la  mémoire  de  ce  qu'il  avait  appris  en  l'Université  de 
Toulouse.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  M.  le  Vice-Légat  le 
fit  connaître  au  cardinal  d'Ossat,  lequel,  voyant  la  trempe 
de  son  esprit,  en  fut  tellement  satisfait,  qu'ayant  à  informer 
le  roi  Henri  IV  d'une  affaire  très  importante  qui  ne  pouvait 
être  hasardée  par  une  lettre,  ce  grand  cardinal  ne  trouva  point 
de  personne  plus  propre  pour  un  tel  emploi  que  M.  Vincent, 
à  la  discrétion  et  fidélité  duquel  il  confia  ce  secret,  pour  être 
porté  avec  assurance  au  roi. 

Dans  cette  occasion,  M.  Vincent  fit  derechef  connaître  la 
solidité  de  sa  vertu  et  la  droiture  de  son  esprit,  qui  ne  regar- 
dait que  Dieu.  Étant  arrivé  à  Paris,  et  ayant  eu  une  si  favo- 
rable entrée  auprès  d'un  grand  roi,  qui  savait  très  bien  faire 
le  discernement  des  esprits  et  de  qui,  par  conséquent,  il  pou- 
vait espérer  un  avancement  considérable  selon  le  siècle,  il 
ne  voulut  point  néanmoins  se  prévaloir  de  cette  occasion,  que 
d'autres  eussent  recherchée  ;  mais,  craignant  que  la  faveur  du 
roi  de  la  terre  ne  fît  obstacle  aux  grâces  du  Roi  du  Ciel,  au 
service  duquel  il  s'était  attaché  par  des  liens  indissolubles,  il 
jugea  qu'il  ne  devait  point  s'engager  plus  avant  à  la  cour. 
S'étant  donc  acquitté  de  sa  commission,  il  se  retira  en  son  par- 
ticulier, dans  le  dessein  de  mener  une  vie  vraiment  ecclésias- 
tique. 

Le  logement  qu'il  avait  pris  d'abord  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain,  lui  procura  la  connaissance  de  quelques-uns  des 
principaux  officiers  de  la  défunte  reine  Marguerite,  qui  de- 
meuraient au  même  endroit;  l'un  d'eux  était  M.  Dufresne,  se- 
crétaire de  Sa  Majesté,  avec  lequel  il  contracta  dès  lors  une 
très  étroite  amitié,  à  cause  de  la  vertu  et  des  bonnes  qualités 
qu'il  voyait  en  lui.  Après  la  mort  de  cette  princesse,  il  l'attira 
dans  la  maison  de  Gondy,  où  il  fut  secrétaire,  et  puis  inten- 
dant du  seigneur  Emmanuel  de  Gondy,  comte  de  Joigny  et 
général  des  galères  de  France.  C'est  lui  qui  a  rendu  ce  té- 
moignage, «  que  dès  ce  temps-là  M.  Vincent  paraissait  fort 
humble,  charitable  et  prudent,  faisant  bien  à  chacun  et  n'étant 
à  charge  à  personne,  circonspect  en  ses  paroles,  écoutant 
paisiblement  les  autres  sans  jamais  les  interrompre  ;  et  que 
dès  lors  il  allait  soigneusement  visiter,  servir  et  exhorter  les 
pauvres  malades  de  la  Charité  \  » 

I.  Hospice  de  Paris.  (Note  des  éditeurs.  ) 
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Pendant  ce  premier  séjour  que  M.  Vincent  fit  à  Paris,  il 
lui  arriva  un  étrange  accident  que  Dieu  permit  pour  éprouver 
sa  vertu,  et  qui  n'a  été  su  que  depuis  sa  mort  par  le 
moyen  de  M.  de  Saint-Martin,  chanoine  d'Acqs.  En  l'année 
1609,  étant  encore  logé  au  faubourg  Saint-Germain,  dans  une 
même  chambre  avec  le  juge  de  Sore,  qui  est  un  village  du 
ressort  de  Bordeaux,  il  fut  accusé  à  faux  de  lui  avoir  dérobé 
quatre  cents  écus.  Voici  comment  la  chose  arriva  : 

Ce  juge,  s'étant  un  jour  levé  de  grand  matin,  s'en  alla  en 
ville  pour  quelques  affaires  et  oublia  de  fermer  une  armoire 
où  il  avait  mis  son  argent;  il  laissa  M.  Vincent  au  lit,  un  peu 
indisposé,  attendant  une  médecine  qu'on  lui  devait  apporter. 
Le  garçon  de  l'apothicaire,  étant  venu  avec  sa  médecine, 
trouva  cet  argent  en  cherchant  un  verre  dans  cette  armoire, 
et,  sans  dire  mot,  il  le  mit  dans  sa  poche  et  l'emporta,  véri- 
fiant le  proverbe  qui  dit  :  l'occasion  fait  le  larron. 

Ce  juge  fut  bien  étonné  de  ne  trouver  plus  sa  bourse  ;  il  la 
demanda  à  M.  Vincent,  qui  ne  savait  que  lui  en  dire,  sinon 
qu'il  ne  l'avait  ni  prise  ni  vu  prendre;  l'autre  crie,  tempête  et 
veut  qu'il  lui  réponde  de  sa  perte;  il  l'oblige  de  se  séparer  de 
sa  compagnie,  il  le  diffame  partout,  comme  un  méchant  et  un 
voleur,  et  porte  ses  plaintes  à  toutes  les  personnes  qui  le  con- 
naissaient ;  et  comme  il  sut  qu'en  ce  temps  M.  Vincent  voyait 
quelquefois  le  R.  P.  de  Bérulle,  alors  supérieur  général  de 
la  congrégation  de  l'Oratoire  et  depuis  cardinal  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  il  alla  le  trouver  un  jour  qu'il  était  avec 
lui  en  la  compagnie  de  quelques  autres  personnes  d'honneur 
et  de  piété,  et,  en  leur  présence,  il  l'accusa  de  ce  larcin,  et 
même  lui  en  fit  signifier  un  monitoire  ;  mais  cet  homme  de 
Dieu,  sans  se  troubler  ni  témoigner  aucun  ressentiment  d'un 
affront  si  sensible  et  sans  se  mettre  beaucoup  en  peine  de  se 
justifier,  se  contenta  de  lui  dire  doucement  que  DiEU  savait 
la  vérité  ;  et,  conservant  son  égalité  d'esprit  sous  l'opprobre 
d'une  si  honteuse  calomnie,  il  édifia  grandement  la  compa- 
gnie par  sa  retenue  et  par  son  humilité. 

Mais  qu'arriva-t-il  enfin  d'une  si  fâcheuse  rencontre  ?  DiEU 
permit  que  le  garçon  qui  avait  fait  le  vol  fût,  quelques  années 
après,  arrêté  à  Bordeaux  pour  quelque  autre  sujet.  Il  était  de 
ces  quartiers-là,  et  de  la  connaissance  même  de  ce  juge  de 
Sore.  Pressé  du  remords  de  sa  conscience,  il  le  fit  prier  de  le 
venir  trouver  en  prison,  où  il  lui  avoua  que  c'était  lui  qui 
avait  dérobé  son  argent,  et  lui  promit  de  lui  en  faire  restitu- 
tion, appréhendant  que  DiEU  ne  le  voulût  punir  pour  ce  mi^     ^^ 
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sérable  larcin.  Mais  sî,  d'un  côté,  le  juge  fut  joyeux  de  voir 
sa  perte  recouvrée  lorsqu'il  ne  s'y  attendait  plus,  il  fut,  d'un 
autre,  saisi  d'un  grand  regret  d'avoir  calomnié  un  ecclésias- 
tique aussi  vertueux  qu'était  M.  Vincent  ;  il  lui  écrivit  une 
lettre  pour  lui  en  demander  pardon,  le  suppliant  de  lui  don- 
ner ce  pardon  par  écrit,  disant  que,  s'il  le  lui  refusait,  il  vien- 
drait en  personne  à  Paris  se  jeter  à  ses  pieds  et  lui  deman- 
der pardon,  la  corde  au  cou. 

Cfiapitte  Sititïïit.  —  H  est  pourvu  de  la  cure  de 
Clichy  et  il  exerce  les  devoirs  de  bon  pasteur. 


|-UoiQUE  M.  Vincent  fût  bien  résolu  de  se  donner 
parfaitement  à  Dieu  dans  l'état  ecclésiastique, 
cet  accident  lui  servit  comme  d'un  nouvel  aiguil- 
lon qui  le  porta  plus  fortement  à  l'exécution  de 
ses  bonnes  résolutions. Voyant  que  cette  demeure, 
où  il  avait  été  obligé  de  se  retirer  à  son  arrivée  dans  Paris 
parmi  des  personnes  laïques,  était  peu  convenable  au  désir  que 
Dieu  lui  avait  inspiré  de  se  mettre  dans  une  vie  vraiment 
ecclésiastique,  il  résolut  de  la  quitter  ;  et  la  bonne  estime 
que  sa  vertu  lui  avait  acquise  lui  fit  trouver  accès  chez  les 
Pères  de  l'Oratoire,  qui  le  reçurent  en  leur  maison,  non  pas 
pour  être  agrégé  à  leur  Compagnie,  ayant  lui-même  déclaré.  \ 
depuis  qu'il  n'avait  jamais  eu  cette  intention,  mais  pour  se 
mettre  un  peu  à  l'abri  des  embarras  du  monde,  pour  mieux 
connaître  les  desseins  de  DiEU  sur  lui  et  se  disposer  à  les 
suivre,  sachant  bien  que  nous  sommes  aveugles  en  notre  pro- 
pre conduite,  et  que  le  plus  assuré  moyen  pour  ne  se  point 
détourner  des  voies  de  Dieu  est  d'avoir  quelque  sage  et 
vertueux  directeur  qui  nous  aide  par  ses  bons  avis.  Il  crut  ne 
pouvoir  faire  un  meilleur  choix  que  de  celui  même  qui  con- 
duisait avec  tant  de  sagesse  et  de  bénédiction  cette  sainte 
Compagnie  de  l'Oratoire;  c'était  alors,  comme  nous  avons 
dit,  le  Père  de  Bérulle.  M.  Vincent  donc  lui  ayant  ouvert  son 
cœur,  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  qui  était  un  esprit  des  plus 
éclairés  de  ce  siècle,  reconnut  incontinent  que  Dieu  l'appe- 
lait à  de  grandes  choses  ;  et  l'on  dit  même  qu'il  prévit  dès 
lors  et  qu'il  lui  déclara  que  DiEU  voulait  se  servir  de  lui  pour 
rendre  un  signalé  service  à  son  Église,  et  pour  assembler  à 
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cet  effet  une  nouvelle  communauté  de  bons  prêtres  qui  y 
travailleraient  avec  fruit  et  bénédiction. 

Il  demeura  environ  deux  ans  en  cette  retraite,  et  pendant 
ce  temps-là  le  Père  Bourgoing,  qui  était  pour  lors  curé  de 
Clichy,  ayant  eu  dessein  de  quitter  cette  cure  pour  entrer  en 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  dont  il  a  été  depuis  supérieur 
général,  le  P.  de  Bérulle  porta  M.  Vincent  à  accepter  la 
résignation  qui  lui  fut  faite  de  cette  cure,  pour  commencer 
par  ce  lieu-là  à  travailler  en  la  vigne  du  Seigneur.  A  quoi 
M.  Vincent  acquiesça  par  esprit  d'obéissance  ;  il  était  bien 
aise,  en  rendant  ce  service  à  DiEU,  d'avoir  quelque  occasion 
de  s'humilier,  et  de  préférer  la  condition  d'un  simple  curé  de 
village  aux  autres,  plus  avantageuses  et  plus  honorables,  dont 
il  pouvait  se  prévaloir,  ayant  été  deux  ou  trois  ans  aupara- 
vant nommé  par  le  roi,  sur  la  recommandation  du  cardinal 
d'Ossat,  à  l'abbaye  de  Saint-Léonard  de  Chaume,  au  diocèse 
de  la  Rochelle  ;  et  la  reine  Marguerite,  sur  le  récit  qu'on  lui 
avait  fait  de  ses  vertus,  l'ayant  pris  vers  ce  temps-là  pour  son 
aumônier  ordinaire,  et  fait  mettre  en  cette  qualité  sur  l'état 
de  sa  maison.  Mais  cet  humble  serviteur  de  DiEU  renonça 
de  bon  cœur  à  tous  ces  avantages. 

Ayant  donc  pris  possession  de  la  cure  de  Clichy,  et  se 
voyant  pasteur  de  ce  troupeau  que  la  Providence  de  DiEU 
lui  avait  confié,  il  s'étudia  premièrement  à  bien  connaître  ses 
ouailles,  puis  à  leur  donner  une  salutaire  pâture  pour  leurs 
âmes,  demandant  à  DiEU  les  grâces  nécessaires,  leur  distri- 
buant le  pain  de  la  parole  divine  dans  ses  prônes  et  dans  ses 
catéchismes,  leur  ouvrant  la  fontaine  des  grâces  dans  l'admi- 
nistration des  sacrements,  et  enfin  se  donnant  lui-même  en 
toutes  les  manières  qu'il  pouvait,  pour  leur  procurer  toutes 
sortes  d'assistances  et  de  consolations.  On  voyait  ce  charitable 
pasteur,  incessamment  occupé  au  service  de  son  troupeau, 
visiter  les  malades,  consoler  les  affligés,  soulager  les  pauvres, 
apaiser  les  inimitiés,  maintenir  la  paix  et  la  concorde  dans 
les  familles,  reprendre  ceux  qui  manquaient  à  leur  devoir, 
encourager  les  bons,  et  se  faire  tout  à  tous  pour  les  gagner 
tous  à  Jésus-Christ;  mais  surtout,  l'exemple  de  sa  vie  et 
de  ses  vertus  était  une  prédication  continuelle  qui  avait  un 
tel  effet,  que  non  seulement  les  habitants  de  Clichy  le  res- 
pectaient et  le  regardaient  dès  lors  comme  un  saint  homme, 
mais  même  les  curés  du  voisinage  conçurent  pour  lui  beau- 
coup d'estime  et  de  confiance  :  de  sorte  qu'ils  recherchaient 
sa  conversation,  pour  apprendre  de  lui  à  bien  faire  leurs 
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fonctions  et  à  s'acquitter  de  tous  les  devoirs  de  leurs 
charges. 

Un  docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  religieux  d'un  Ordre 
célèbre,  qui  prêchait  quelquefois  en  la  paroisse  de  Clichy,  en 
a  depuis  rendu  ce  témoignage  :  «  Je  me  réjouis,  qu'au  com- 
mencement de  cet  heureux  Institut  de  la  Mission,  je  confes- 
sais souvent,  dans  le  petit  Clichy,  celui  qui  a  fait  naître  par 
les  ordres  du  Ciel  cette  petite  fontaine  qui  commence  si  heu- 
reusement d'arroser  l'Église,  et  qui  visiblement  se  fait  un 
grand  fleuve  :  je  m'employais,  lorsqu'il  jetait  les  fondements 
d'un  si  grand,  si  saint  et  si  salutaire  ouvrage,  à  prêcher  ce 
bon  peuple  de  Clichy  dont  il  était  curé  ;  mais  j'avoue  que  je 
trouvai  ces  bonnes  gens  vivant  comme  des  anges,  et  qu'à 
vrai  dire  j'apportai  la  lumière  au  soleil.  » 

La  louange  que  ce  docteur  donne  au  troupeau  fait  connaî- 
tre la  vigilance  et  le  zèle  du  pasteur,  et  les  soins  qu'il  avait 
pris  de  l'instruire  et  de  le  former  aux  vertus  et  aux  pratiques 
d'une  vie  vraiment  chrétienne. 

Il  trouva,  à  son  entrée  en  cette  cure,  l'église  fort  pauvre, 
tant  en  son  édifice  qu'en  ses  ornements,  et  il  entreprit  de  la 
rebâtir  tout  entière,  et  de  la  fournir  de  tous  les  meubles  et 
ornements  convenables  pour  l'honneur  et  la  sainteté  du  ser- 
vice divin  ;  et  il  exécuta  heureusement  son  entreprise,  non 
pas  à  la  vérité  de  ses  dépenses,  car  il  était  lui-même  pauvre, 
donnant  tout  ce  qu'il  avait  à  ceux  qu'il  voyait  dans  l'indi- 
gence et  ne  se  réservant  rien,  ni  aux  dépens  des  habitants 
qui  n'étaient  pas  aisés,  mais  par  l'assistance  des  personnes  de 
Paris  à  qui  il  eut  recours. 

Il  procura  aussi  que  la  confrérie  du  Rosaire  fût  établie  en 
la  nriême  paroisse.  Lorsqu'il  quitta  la  cure,  il  laissa  l'église 
rebâtie  tout  à  neuf,  bien  fournie  d'ornements  entrés  bon  état; 
et  outre  cela,  il  la  remit  purement  et  simplement,  sans  en 
retenir  aucune  pension,  entre  les  mains  d'un  digne  successeur, 
nommé  M.  Souillard,  lequel,  outre  les  soins  de  la  paroisse, 
y  éleva  plusieurs  jeunes  clercs  qui  lui  furent  adressés  par 
M.  Vincent. 
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CbâpittC  septième*  —  son  entrée  et  sa  conduite  en 
la  maison  de  Gondy. 

•E  fut  environ  l'an   1613  que  le  Père  de  BéruUe 
porta  M.  Vincent  à  accepter  la  charge  de  pré- 
cepteur des  enfants  de  messire  Emmanuel  de 
Gondy,  comte  de  Joigny,  alors  général  des  galères 
de  France,  et  de  dame  Françoise-Marguerite  de 
Silly,  son  épouse,  femme  d'une  excellente  vertu,  d'autant  plus 
digne  d'être  estimée  que  la  piété  était  en  ce  temps-là  plus 
rare  parmi  les  personnes  de  la  cour.  Le  choix  qui  fut  fait  de 
M.  Vincent  pour  cet  emploi  n'est  pas  une  petite  preuve  du 
jugement  avantageux  que  le  premier  supérieur  général  de 
l'Oratoire  faisait  de  sa  vertu  et  des  bonnes  qualités  de  son 
esprit,  le  donnant  à  une  famille  des  plus  pieuses  et  des  plus 
illustres  du  royaume,  et  lui  confiant  la  conduite  et  l'éducation 
de  trois  jeunes  seigneurs  de  grande  espérance,  dont  l'aîné  est 
duc  et  pair  de  France,  le  second  a  été  élevé  à  la  dignité   de 
cardinal  de  la  sainte  Eglise;  pour  le  troisième,  qui  promettait 
beaucoup,  DiEU  le  retira  de  ce  monde  à  l'âge  de  dix  ou  onze 
ans,  pour  lui  donner  dans  le  ciel  un  partage  plus  avantageux 
que  celui  qu'il  eût  trouvé  sur  la  terre. 

M.  Vincent  a  passé  douze  ans  dans  cette  illustre  maison, 
où  il  s'est  toujours  comporté  avec  une  telle  sagesse  et  retenue 
qu'il  s'est  acquis  tout  ensemble  et  l'estime  et  l'affection  de 
toutes  les  personnes  qui  l'ont  connu.  Il  ne  se  présentait  jamais 
devant  M.  le  général  ni  devant  madame  qu'ils  ne  le  fissent 
appeler;  il  ne  s'ingérait  de  lui-même  en  quoi  que  ce  fût,  sinon 
en  ce  qui  regardait  la  charge  qu'on  lui  avait  confiée;  et  hors 
le  temps  destiné  au  service  des  trois  petits  seigneurs,  il 
demeurait  dans  cette  grande  maison,  où  il  y  avait  un  abord 
continuel  de  toutes  sortes  de  personnes,  comme  dans  une 
Chartreuse,  retiré  dans  sa  chambre,  d'où  il  ne  sortait  que 
lorsqu'on  l'appelait,  ou  que  la  charité  l'obligeait  d'en  sortir; 
tenant  cette  maxime  que,  pour  se  produire  au  dehors  avec 
assurance  parmi  tant  de  périlleuses  occasions  qui  ne  sont 
que  trop  fréquentes  en  cette  grande  ville,  il  faut  se  tenir 
volontiers  dans  la  retraite  et  le  silence  quand  il  n'y  a  aucune 
nécessité  de  sortir  ni  de  parler. 

Il  est  bien  vrai  que,  lorsqu'il  était  question  de  rendre  quelque 
bon  office  au  prochain,  il  quittait  aussi  volontiers  sa  retraite 
qu'il  s'y  tenait  quand  il  n'y  avait  aucune  cause  qui  l'obligeât 
d'en  sortir.  On  le  voyait  alors  parler  et  s'entremettre  avec 
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grande  charité,  et  faire  tout  le  bien  qu'il  pouvait  aux  uns  et  aux 
autres:  il  apaisait  les  querelles  et  dissensions,  et  procurait 
l'union  et  la  concorde  entre  les  domestiques;  il  les  allait  visiter 
dans  leurs  chambres  quand  ils  étaient  malades,  et  après  les 
avoir  consolés,  leur  rendait  jusqu'aux  moindres  services  ; 
aux  approches  des  fêtes  solennelles,  il  les  assemblait  tous  pour 
les  instruire  et  les  disposer  à  la  réception  des  sacrements  ; 
il  faisait  couler  de  bons  propos  à  table  pour  en  bannir  les 
paroles  inutiles;  et  lorsque  monsieur  ou  madame  le  menaient 
aux  champs  avec  messieurs  leurs  enfants,  comme  à  Joigny, 
Montmirail,  Villepreux  et  autres  de  leurs  terres,  tout  son 
plaisir  était  d'employer  les  heures  qui  lui  étaient  libres  à 
instruire  et  catéchiser  les  pauvres,  à  faire  des  exhortations 
et  des  prédications  au  peuple,  à  administrer  les  sacrements 
et  particulièrement  celui  de  pénitence,  avec  l'approbation  des 
évêques  des  lieux  et  l'agrément  des  curés. 

Une  manière  d'agir  si  prudente  et  si  vertueuse  gagna  bientôt 
le  cœur  de  tous  ceux  avec  lesquels  il  vivait.  Madame  fut 
tellement  édifiée  de  la  modestie,  de  la  discrétion  et  de  là 
charité  de  M.  Vincent,  que,  dès  la  première  ou  la  seconde 
année  qu'il  fut  en  sa  maison,  elle  résolut  de  lui  confier  la 
conduite  de  son  âme  ;  et  pour  cet  effet,  elle  eut  recours  au 
Père  de  Bérulle,  le  priant  d'obliger  ce  sage  et  vertueux  prêtre 
de  prendre  soin  de  sa  conscience  et  de  l'aider  de  ses  bons  avis  : 
ce  qu'il  fit  par  esprit  de  déférence  et  de  soumission  à  celui  qu'il 
respectait  comme  le  père  de  son  âme,  quoiqu'il  en  ressentît 
beaucoup  de  confusion  à  cause  de  sa  grande  humilité. 

Cette  vertueuse  dame,  qui  aimait  parfaitement  le  bien  et 
qui  désirait  ardemment  de  le  procurer  dans  sa  famille  et 
parmi  tous  ses  sujets,  fut  sensiblement  consolée  de  la  grâce 
que  Dieu  lui  avait  faite  de  lui  donner  un  prêtre  en  qui 
elle  reconnaissait,  outre  les  qualités  propres  pour  l'exécution 
de  ses  bons  desseins,  une  conduite  très  sage  et  une  charité 
parfaite. 

Mais  pour  connaître  encore  mieux  Tesprit  avec  lequel  M. 
Vincent  agissait,  et  de  quelle  façon  il  se  comportait  pendant 
le  temps  qu'il  demeura  en  cette  illustre  maison,  il  faut 
l'apprendre  de  lui-même.  Voici  comme  il  en  a  parlé  à  un  jeune 
avocat  de  Paris,  très  sage  et  très  pieux.  Disposé  à  entrer  dans 
la  maison  de  Retz  pour  en  avoir  rintendance,ce  jeune  homme 
le  pria  de  lui  dire  comment  il  pourrait  garder  l'esprit  de  dé- 
votion au  milieu  des  distractions  qui  sont  inévitables  parmi 
la  multiplicité  des  affaires  dont  il  lui  fallait  prendre  le  soin  ; 
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à  quoi  il  répondit:  «qu'ayant  lui-même  demeuré  dans  cette 
famille.  Dieu  lui  avait  fait  la  grâce  de  s'y  comporter  en  telle 
sorte,  qu'il  avait  regardé  et  honoré  en  la  personne  de  M.  de 
Gondy,  général  des  galères,  celle  de  Notre-Seigneur;  en  la 
personne  de  Madame,  celle  de  Notre-Dame  ;  et  en  celle  des 
officiers  et  serviteurs,  domestiques  et  autres  gens  qui  affluaient 
en  cette  maison,  les  disciples  et  les  troupes  qui  abordaient 
Notre-Seigneur.  » 

Voilà  comment  M.  Vincent  se  tenait  continuellement  uni 
à  Jésus-Christ,  le  regardant  et  honorant  en  ses  créatures 
comme  en  ses  vives  images,  et  réglant  toutes  ses  actions 
extérieures  et  intérieures  par  cette  vue;  tenant  ainsi  toujours 
ouvert  devant  les  yeux  de  son  âme  ce  mystique  livre,  en  la 
lecture  et  méditation  continuelle  duquel  il  apprenait  la  science 
de  toutes  les  vertus. 

Or,  quoiqu'il  eût  un  très  grand  respect  pour  M.  le  général 
des  galères,  cela  n'empêchait  pas  qu'il  ne  lui  rendît  tous  les 
offices  de  charité,  et,  lorsqu'il  le  jugeait  nécessaire  pour  le 
bien  de  son  âme,  qu'il  n'usât  envers  lui  de  la  même  liberté 
qu'envers  les  autres, toujours  néanmoins  avec  une  très  grande 
circonspection  ;  car  le  zèle  qu'il  avait  pour  le  bien  et  pour  la 
vertu  était  toujours  accompagné  de  prudence,  et  s'il  avait  de 
la  force,  il  avait  aussi  de  la  discrétion  :  en  voici  un  exemple 
digne  de  remarque,  qui  fait  voir  de  quelle  façon  il  se  com- 
porta un  jour  envers  ce  bon  seigneur,  pour  le  détourner  d'un 
duel  auquel  son  courage  et  son  honneur  l'avaient  engagé, 
selon  le  damnable  usage  de  ce  temps-là,  que  notre  grand  mo- 
narque a  heureusement  aboli.  «J'ai  connu  (dit-il  un  jour,  par- 
lant de  lui-même  à  la  troisième  personne,  dans  une  conférence 
tenue  à  Saint-Lazare  avec  plusieurs  ecclésiastiques)  un  aumô- 
nier qui,  sachant  que  son  maître  avait  dessein  de  se  battre  en 
duel,  après  avoir  célébré  la  sainte  Messe,  le  monde  s'étant 
retiré,  s'alla  jeter  aux  pieds  de  ce  seigneur,  lequel  était  resté 
seul  à  genoux  dans  la  chapelle,  et  là  lui  dit  :  Monsieur,  per- 
mettez-moi, s'il  vous  plaît,  qu'en  toute  humilité  je  vous  dise 
un  mot:  je  sais  que  vous  avez  dessein  de  vous  aller  battre  en 
duel  ;  mais  je  vous  dis  de  la  part  de  mon  Sauveur,  que  je 
vous  ai  montré  et  que  vous  venez  d'adorer,  que  si  vous  ne 
quittez  ce  mauvais  dessein,  il  exercera  sa  justice  sur  vous  et 
sur  toute  votre  postérité.  Cela  dit,  l'aumônier  se  retira;  et  en 
cela  vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  le  temps  opportun  qu'il 
prit,  et  les  termes  dont  il  usa,  qui  sont  les  deux  circonstances 
qu'il  faut  particulièrement  observer  en  telles  occasions.  » 
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C|)apitr0  i)Uitièlît0.— Une  confession  générale  qu'il 
fit  faire  à  un  paysan  donna  lieu  à  sa  première  mission, 
et  le  succès  de  cette  mission  lui  en  fit  entreprendre 
d'autres. 

AD  AME  la  générale  des  galères  ressentait  une  joie 
^  indicible  d'avoir  en  sa  maison  M.  Vincent,  qu'elle 
^  regardait  comme  un  ange  tutélaire  de  sa  famille. 
Comme  elle  aspirait  incessamment  à  la  perfection, 
tout  le  désir  de  son  sage  directeur  était  de  lui 
aider  et  de  lui  fournir  tous  les  moyens  qu'il  pouvait  pour  l'y 
faire  avancer.  Cette  vertueuse  dame  faisait  de  grandes  au- 
mônes pour  soulager  les  pauvres,  particulièrement  ceux  de  ses 
terres  ;  elle  allait  visiter  les  malades  et  les  servait  de  ses 
mains; elle  avait  un  soin  particulier  de  tenir  la  main  à  ce  que 
ses  officiers  rendissent  bonne  et  prompte  justice,  et  pour  cela 
elle  veillait  à  remplir  les  charges  de  personnes  de  probité  ; 
elle  s'employait  elle-même  pour  terminer  à  l'amiable  les  pro- 
cès et  les  différends  qui  naissaient  parmi  ses  sujets,  et  pour 
apaiser  les  querelles,et  surtout  elle  se  faisait  la  protectrice  des 
veuves  et  des  orphelins,  et  empêchait  qu'on  ne  leur  fît  aucune 
injustice; enfin  elle  contribuait, autant  qu'il  était  en  elle,  pour 
que  Dieu  fût  honoré  et  servi  en  tous  les  lieux  où  elle  avait 
quelque  pouvoir:  en  quoi  elle  était  autorisée  et  soutenue  par 
la  piété  de  son  mari,  et  aidée  par  la  présence  et  par  les  avis 
de  M.  Vincent. 

Or,  il  arriva,  environ  l'année  1616,  qu'étant  allé  en  Picar- 
die avec  Madame,  qui  y  possédait  plusieurs  terres,  et  faisant 
séjour  au  château  de  FoUeville,  au  diocèse  d'Amiens,  où  il 
s'occupait  à  ses  œuvres  de  miséricorde,  on  le  vint  un  jour 
prier  d'aller  au  village  de  Gannes,  distant  environ  de  deux 
lieues  de  ce  château,  pour  confesser  un  paysan  qui  était  dan- 
gereusement malade  et  qui  avait  témoigné  désirer  cette  con- 
solation. Quoique  ce  bon  homme  eût  toujours  vécu  en 
réputation  d'un  homme  de  bien,  néanmoins  M.  Vincent  eut  la 
pensée  de  le  porter  à  faire  une  confession  générale,  pour 
mettre  son  salut  en  plus  grande  sûreté;  cette  pensée  venait  de 
Dieu,  qui  voulait  faire  miséricorde  à  cette  pauvre  âme,  et  se 
servir  de  son  fidèle  ministre  pour  la  retirer  du  précipice  où 
elle  allait  tomber  :  car,  quelque  bonne  vie  que  cet  homme 
eût  menée  en  apparence,  il  se  trouva  qu'il  avait  la  conscience 
chargée  de  plusieurs  péchés  mortels  dont  il  ne  s'était  jamais 
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accusé  en  confession,  comme  lui-même  le  déclara  hautement 
depuis,  même  en  la  présence  de  Madame.  «Ah!  Madame! 
lui  dit-il,  j'étais  damné  si  je  n'eusse  fait  une  confession  géné- 
rale, à  cause  de  plusieurs  gros  péchés  dont  je  n'avais  osé  me 
confesser!  »  Ces  paroles  témoignaient  assez  la  vive  contrition 
dont  ce  pauvre  malade  était  touché,  et  dans  laquelle  il  finit 
sa  vie  au  bout  de  trois  jours. 

M.  Vincent,  faisant  plus  tard  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé 
devant  ceux  de  sa  Compagnie,  ajouta:  «  Lorsque  ce  paysan, 
en  présence  même  de  Madame  la  générale  des  galères,  dont  il 
était  vassal,  avoua  ses  confessions  sacrilèges  et  les  énormes 
péchés  de  sa  vie  passée,  cette  vertueuse  dame,  touchée  d'éton- 
nement,  s'écria  :  «  Ah  !  Monsieur  !  qu'est-ce  que  cela?  qu'est-ce 
que  nous  venons  d'entendre?  Il  en  est  sans  doute  ainsi  de  la 
plupart  de  ces  pauvres  gens.  Ah!  si  cet  homme,  qui  passait 
pour  homme  de  bien,  était  en  état  de  damnation,  que  sera-ce 
des  autres  qui  vivent  plus  mal  ?  Ah!  M.  Vincent,  que  d'âmes 
se  perdent!  Quel  remède  à  cela? 

«  Hélas!  mon  Dieu!  dis-je  alors  en  moi-même,  combien  s'en 
perd-il  donc?  et  combien  est  important  l'usage  des  confessions 
générales,  qui  remédie  à  ce  malheur,  étant  accompagné  d'une 
vraie  contrition,  comme  il  arrive  d"ordinaire.  Cet  homme 
disait  tout  haut  qu'il  eût  été  damné,  parce  qu'il  était  vraiment 
touché  de  l'esprit  de  pénitence;  car,  quand  une  âme  en  est 
remplie,  elle  conçoit  une  telle  horreur  du  péché,  que  non  seu- 
lement elle  s'en  confesse  au  prêtre,  mais  elle  serait  disposée  à 
s'en  accuser  publiquement,  s'il  était  nécessaire  pour  son  salut. 
J'ai  vu  des  personnes,  lesquelles,  après  leur  confession  géné- 
rale, voulaient  déclarer  leurs  péchés  devant  tout  le  monde, 
et  j'avais  peine  à  les  retenir:  Non,  Monsieur,  me  disaient-elles, 
je  les  dirai  à  tous;  je  suis  un  malheureux,  je  mérite  la  mort. 
Voyez,  s'il  vous  plaît,  en  cela  l'impression  de  la  grâce  et  la 
force  de  la  douleur.  Oui,  quand  Dieu  entre  ainsi  dans  un 
cœur,  il  lui  fait  concevoir  tant  d'horreur  des  offenses  qu'il  a 
commises,  qu'il  voudrait  les  découvrira  tout  le  monde.  Et,  en 
effet,  il  y  en  a  qui,  touchés  de  cet  esprit  de  componction,  ne 
font  aucune  difficulté  de  dire  tout  haut  :  Je  suis  un  méchant 
homme,  parce  qu'en  telle  et  telle  rencontre  j'ai  fait  ceci  et 
cela;  j'en  demande  pardon  à  Dieu,  à  M.  le  Curé,  et  à  toute 
la  paroisse.  Et  nous  voyons  que  les  plus  grands  saints  l'ont 
pratiqué.  Saint  Augustin,  dans  ses  Confessions,  a  manifesté 
ses  péchés  à  tout  le  monde,  à  l'imitation  de  saint  Paul,  qui  a 
déclaré  hautement  et  publié  dans  ses  Épîtres  qu'il  avait  été 
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un  blasphémateur  et  un  persécuteur  de  l'Église,  afin  de  mani- 
fester d'autant  plus  les  miséricordes  de  Dieu  envers  lui.  Voilà    j 
l'effet  de  la  grâce  qui  remplit  un  cœur:  elle  jette  dehors  tout 
ce  qui  lui  est  contraire. 

«C'était  au  mois  de  janvier  i6i  7  que  ceci  arriva;et  le  jour  de 
la  Conversion  de  saint  Paul,  qui  est  le  25,  cette  dame  me  pria, 
dit  encore  M.  Vincent,  de  faire  une  prédication  en  l'église  de 
FoUeville,  pour  exhorter  les  habitants  à  la  confession  géné- 
rale :  ce  que  je  fis.  Je  leur  en  représentai  l'importance  et  l'uti- 
lité, et  puis  je  leur  enseignai  la  manière  de  la  bien  faire  :  et 
Dieu  eut  tant  d'égard  à  la  confiance  et  à  la  foi  de  cette  dame 
(car  le  grand  nombre  et  l'énormité  de  mes  péchés  eût  empêché 
le  fruit  de  cette  action),  qu'il  donna  la  bénédiction  à  mon  dis- 
cours ;  et  toutes  ces  bonnes  gens  furent  si  touchés  de  Dieu 
qu'ils  venaient  tous  pour  faire  leur  confession  générale.  Je  con- 
tinuai de  les  instruire  et  de  les  disposer  aux  sacrements,  et 
commençai  de  les  entendre  ;  mais  la  presse  fut  si  grande  que, 
ne  pouvant  plus  y  suffire  avec  un  autre  prêtre  qui  m'aidait. 
Madame  envoya  prier  les  Révérends  Pères  Jésuites  d'Amiens 
de  venir  au  secours; on  écrivit  au  Rév.PèreRecteur,quiy  vint 
lui-même,  et,  n'ayant  eu  le  loisir  d'y  arrêter  que  fort  peu  de 
temps,  il  envoya  pour  y  travailler  à  sa  place  le  Rév.  Père 
Fourché,de  sa  même  Compagnie,  lequel  nous  aida  à  confesser, 
prêcher  et  catéchiser,  et  trouva  par  la  miséricorde  de  Dieu  de 
quoi  s'occuper.  Nous  fûmes  ensuite  aux  autres  villages,  qui 
appartenaient  à  Madame  en  ces  quartiers-là,  et  nous  fîmes 
comme  au  premier  :  il  y  eut  grand  concours,  et  Dieu  donna 
partout  la  bénédiction.  Et  voilà  le  premier  sermon  de  la  Mis- 
sion, et  le  succès  que  Dieu  lui  donna  le  jour  de  la  Conversion 
de  saint  Paul  :  ce  que  Dieu  ne  fit  pas  sans  dessein  en  un  tel 
jour.  » 

Cette  mission  de  FoUeville  ayant  été  la  première  que  fit 
M.  Vincent,  il  l'a  toujours  considérée  comme  la  semence  des 
autres  qu'il  a  faites  jusqu'à  sa  mort  ;  et  tous  les  ans  en  ce  même 
jour,  25  janvier,  il  rendait  grâces  à  Dieu  et  recommandait  aux 
siens  de  faire  de  même,  en  reconnaissance  des  suites  remplies 
de  bénédictions  qu'il  avait  plu  à  son  infinie  bonté  de  donner 
à  cette  première  prédication:  c'est  la  raison  pour  laquelle 
les  Missionnaires  de  sa  congrégation  célèbrent  avec  une 
dévotion  particulière,  le  jour  de  la  Conversion  de  ce  saint 
Apôtre,  en  mémoire  de  ce  que  ce  nouveau  Paul,  leur  père  et 
instituteur,  commença  heureusement  en  ce  jour-là  sa  première 
mission. 
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Madame  la  générale  ayant  reconnu,  par  ce  premier  essa», 
la  nécessité  des  confessions  générales,  particulièrement  parmi 
le  peuple  de  la  campagne,  et  l'utilité  des  missions  pour  les  y 
disposer,  conçut  dès  lors  le  dessein  de  donner  un  fonds  de  seize 
mille  livres  à  quelque  communauté  qui  se  voudrait  charger 
de  faire  des  missions  de  cinq  en  cinq  ans  par  toutes  ses  terres. 
M.  Vincent  en  fit  la  proposition  de  sa  part,  au  Père  Charlet, 
provincial  des  Jésuites,  lequel  en  écrivit  à  Rome,  d'où  on  lui 
manda  qu'il  ne  la  devait  point  accepter.  Elle  fit  offrir  la  même 
fondation  aux  Pères  de  l'Oratoire,  qui  ne  s'en  voulurent  pas 
non  plus  charger  ;  enfin,  ne  sachant  à  qui  s'adresser,  elle  fit 
son  testament  par  lequel  elle  donnait  seize  mille  livres  pour 
fonder  cette  mission  au  lieu  et  en  la  manière  que  M.  Vincent 
jugerait  à  propos;  et,  pour  user  des  termes  qu'il  employait 
ordinairement,  à  la  disposition  de  ce  misérable. 


CbapittC  nCUtilCmC.  —  m.  Vincent  se  retire  secrè- 
tement de  la  maison  de  Gondy,  et  y  retourne  quelque 
temps  après. 


s  bénédictions  que  Dieu  donnait  à  ces  emplois 
J^  charitables  de  M.  Vincent  augmentaient  déplus 
en  plus  l'opinion  qu'on  avait  de  sa  vertu;  il  était 
regardé  de  M.  le  général  des  galères  et  de 
Madame  comme  un  homme  rempli  de  l'esprit  de 
DiEU:  ce  qui  était  un  supplice  à  son  humilité  ;  de  sorte  que, 
ne  voyant  point  d'autre  remède,  il  résolut,  à  l'exemple  de 
plusieurs  grands  saints,  de  s'enfuir  pour  éviter  ce  dangereux 
écueil  de  la  vaine  gloire,  qui  a  souvent  causé  un  triste 
naufrage  aux  âmes  les  plus  vertueuses,  lorsqu'elles  avaient  le 
vent  en  poupe  et  qu'elles  se  promettaient  de  faire  une  plus 
heureuse  navigation. 

«  Moïse,  comme  remarque  saint  Ambroise,  s'enfuit  de  la 
cour  du  roi  Pharaon,  de  peur  que  le  bon  traitement  qu'il  y 
recevait  ne  souillât  son  âme,  et  que  la  puissance  et  l'autorité 
qui  lui  avait  été  donnée  ne  fût  un  lien  qui  le  retînt  attaché  : 
il  s'enfuit,  non  par  défaut  de  résolution  ou  de  courage,  mais 
pour  trouver  le  sentier  assuré  de  l'innocence,  pour  se  mettre 
dans  le  chemin  de  la  vertu  et  s'affermir  dans  la  piété  (').  » 

I.  Fugit  Moïses  a  facie  régis  Pharaonis,  ne  eum  aula  regia  inquinaret,  ne  irre- 
tiret  potentia  ;  fuga  illa  erat  trames  innocentii£,  virtutis  via,  pietatis  assumptio. 
{Affiâ.  libé  de fu^a  sœculi,  cap.  4.) 
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Il  y  avait  encore  une  autre  raison  qui  le  portait  à  cette 
retraite  ;  c'est  que  Madame  la  générale,  ayant  reçu  de  grandes 
et  notables  assistances  de  lui  pour  le  soulagement  de  son 
esprit,  qui  était  fort  travaillé  de  peines  intérieures,  dans 
lesquelles  DiEU  l'exerçait  pour  joindre  la  couronne  de  la 
patience  à  celle  de  la  charité,  avait  conçu  un  tel  surcroît 
d'estime  et  de  confiance  envers  M.  Vincent,  que  cela  fit  naître 
en  elle  la  crainte  de  le  perdre,  et  de  n'en  trouver  jamais  un 
semblable  qui  eût  lumière  et  grâce,  comme  lui,  pour  tenir  en 
paix  sa  conscience,  adoucir  les  peines  de  son  esprit,  et  la 
conduire  dans  les  voies  de  la  vraie  et  solide  vertu.  Cela  était 
à  la  vérité  une  imperfection  en  cette  dame,  quoique  d'ailleurs 
fort  vertueuse.  Dès  que  M.  Vincent  s'en  aperçut,  il  tâcha  d'y 
remédier  ;  et  pour  cet  effet  il  l'obligea  même  de  se  confesser 
quelquefois  à  un  Père  Récollet,  qui  était  très  expert  en  la 
conduite  des  âmes  ;  et,  lui  ayant  fait  avouer  qu'en  effet  il  l'avait 
fort  consolée,  il  se  servit  de  cette  expérience  pour  la  convaincre 
que  Dieu  la  conduirait  heureusement  aussi  bien  par  un  autre 
que  par  lui,  si  elle  mettait  son  unique  confiance  en  son  infinie 

bonté. 

Mais  cela  n'eut  pas  assez  de  force  pour  lui  ôter  l'impres- 
sion de  la  nécessité  qu'elle  croyait  avoir,  qu'un  homme 
comme  lui,  véritablement  charitable  et  prudent,  demeurât 
auprès  d'elle  pour  y  avoir  recours  dans  ses  besoins,  particu- 
lièrement lorsqu'elle  se  trouvait  aux  champs;  où,  ayant  plu- 
sieurs terres,  elle  était  obligée  d'aller  souvent,  et  elle^  ne 
pouvait  se  résoudre  de  découvrir  ses  difficultés  à  un  prêtre 

de  village. 

M.Vincent  donc,ne  pouvant  souffrir  qu'aucune  personne  eût 
la  moindre  attache  à  sa  conduite  particulière,  ayant  d'ailleurs 
une  grande  peine  de  voir  l'estime  qu'on  faisait  d'un  misérable 
tel  qu'il  se  croyait  et  disait,  et  craignant  que  cet  excès  de 
confiance  ne  fût  un  empêchement  au  vrai  bien  de  cette  âme 
qui  cependant  cherchait  purement  DiEU,  et  qu'au  lieu  de  lui 
aider,  il  ne  servît  d'obstacle  à  son  avancement  dans  le  chemin 
de  la  perfection,  prit  résolution  de  se  retirer;  et  comme 
il  n'était  entré  en  cette  maison  que  par  la  persuasion  du 
Père  de  Bérulle,  il  le  fut  trouver  et  le  pria  d'agréer  qu'il  en 
sortît,  sans  lui  en  dire  aucune  autre  raison,  sinon  qu'il  se 
sentait  intérieurement  pressé  de  DiEU  d'aller  en  quelque 
province  éloignée  s'employer  à  l'instruction  et  au  service  des 
pauvres  gens  de  la. campagne:  ce  que  le  Père  de  Bérulle 
n'improuva  pas,  reconnaissant  en  M.  Vincent  un  esprit  qui 
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allait  si  droitement  à  DiECJ,  et  qui  était  si  fortement  éclairé 
de  sa  grâce,  qu'il  ne  jugeait  pas  lui  pouvoir  conseiller  rien  de 
meilleur  que  ce  que  lui-même  proposait. 

Il  sortit  donc  de  la  maison  de  Gondy  au  mois  de  juillet  de 
l'année  1617,  prenant  pour  prétexte  un  petit  voyage  qu'il 
avait  à  faire,  quoiqu'il  vît  bien  qu'on  ferait  divers  juge- 
ments à  son  désavantage,  et  même  qu'on  le  taxerait  d'ingra- 
titude. 

Le  Père  de  Bérulle,  voyant  M.  Vincent  résolu  à  cette  sortie, 
sans  aucune  vue  particulière  du  lieu  où  il  se  devait  retirer, 
lui  proposa  d'aller  travailler  en  quelque  lieu  de  la  Bresse,  où  il 
y  avait  une  grande  disette  d'ouvriers  évangéliques,  et  lui 
désigna  particulièrement  la  paroisse  de  Châtillon-lès-Dombes, 
où  son  zèle  pourrait  faire  une  abondante  moisson.  M.  Vincent, 
suivant  cet  avis,  s'en  alla  en  ce  lieu  de  Châtillon.  Une  des 
premières  choses  qu'il  y  fit,  ce  fut  de  porter  cinq  ou  six  ecclé- 
siastiques qu'il  y  trouva  à  se  mettre  ensemble  en  quelque 
sorte  de  communauté,  pour  se  donner  par  ce  moyen  plus 
parfaitement  au  service  de  DiEU  et  de  son  Église  :  ce  qu'ils 
firent,  et  ont  continué  de  faire  longtemps  après,  avec  une 
très  grande  édification  de  toute  la  paroisse  ;  il  s'appliqua 
ensuite  à  travailler  avec  son  zèle  ordinaire  à  l'instruction  du 
peuple  et  à  la  conversion  des  pécheurs,  par  des  catéchismes  et 
des  exhortations  publiques  et  particulières  qu'il  fit  avec  un 
très  grand  fruit  ;  il  n'oublia  pas  les  malades  et  les  pauvres, 
les  visitant  et  leur  procurant  toutes  sortes  de  consolations  et 
d'assistances,  et  il  s'employa  avec  grande  bénédiction  à  la 
réduction  de  quelques  hérétiques. 

On  ne  savait  encore  rien  de  tout  ceci  en  la  maison  de  M, 
le  général  des  galères  ;  car  M.  Vincent  n'avait  communiqué 
son  dessein,  à  Paris,  qu'à  une  ou  deux  personnes  de  confiance: 
de  sorte  que,  quelque  temps  après  qu'il  fut  arrivé  à  Châtillon, 
il  crut  être  obligé  d'en  donner  avis  à  M.  le  général,  qui  était 
pour  lors  en  Provence;  et  pour  cet  effet,  il  lui  écrivit  une 
lettre,  par  laquelle  il  le  suppliait  d'agréer  sa  retraite,  puisqu'il 
n'avait  pas,  disait-il,  assez  de  grâce  et  de  capacité  pour  l'ins- 
truction de  messieurs  ses  enfants.  Cette  nouvelle  si  imprévue 
affligea  grandement  ce  bon  seigneur,  qui  en  fit  aussitôt  part 
à  madame  sa  femme,  par  une  lettre  dont  voici  les  propres 
termes  : 

«  Te  suis  au  désespoir  d'une  lettre  que  m'a  écrite  M.  Vincent,  et 
que  je  vous  envoie  pour  voir  s'il  n'y  aurait  point  encore  quelque 
remède  au  malheur  que  ce  nous  serait  de  le  perdre;  je  suis  extrê- 
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mement  étonné  de  ce  qu'il  ne  vous  ait  rien  dit  de  sa  résolution,  et 
que  vous  n'en  ayez  point  eu  d'avis;  je  vous  ^)rie  de  faire  en 
sorte  par  tous  les  moyens  que  nous  ne  le  perdions  point;  car,  quand 
le  sujet  qu'il  prend  serait  véritable,  il  ne  me  serait  de  nulle  consi- 
dération, n'en  ayant  point  de  plus  forte  que  celle  de  mon  salut  et 
de  mes  enfants,  à  quoi  je  sais  qu'il  pourra  un  jour  beaucoup  aider, 
ainsi  qu'aux  résolutions  que  je  souhaite  plus  que  jamais  pouvoir 
prendre,  et  dont  je  vous  ai  bien  souvent  parlé;  je  ne  lui  ai  point 
encore  fait  de  réponse,  et  j'attendrai  de  vos  nouvelles  auparavant. 
Jugez  si  l'entremise  de  ma  sœur  de  Ragny,  qui  n'est  pas  loin  de  lui, 
sera  à  propos;  mais  je  crois  qu'il  n'y  aura  rien  de  plus  puissant  que 
M.  de  Bérulle.  Dites-lui  que,  quand  bien  même  M.  Vincent  n'au- 
rait pas  la  méthode  d'enseigner  la  jeunesse,  il  peut  avoir  un  homme 
sous  lui  ;  mais  qu'en  toutes  façons  je  désire  passionnément  qu'il 
revienne  en  ma  maison,  où  il  vivra  comme  il  voudra,  et  moi  un  jour 
en  homme  de  bien,  si  cet  homme-là  est  avec  moi.  » 

Cette  lettre  est  du  mois  de  septembre  1617,  et  ce  fut  le 
jour  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix  que  Madame  apprit 
la  résolution  où  était  M.Vincent:  ce  qui  lui  fut  vraiment 
une  croix  bien  affligeante.  Voici  ce  qu'elle  fit  connaître  de  ses 
sentiments  à  une  personne  de  confiance. 

«  Je  ne  l'aurais  jamais  pensé,  dit-elle;  M.  Vincent  s'était  montré 
trop  charitable  envers  mon  âme  pour  m'abandonner  de  la  sorte  ; 
mais  Dieu  soit  loué,  je  ne  l'accuse  de  rien,  tant  s'en  faut;  je  crois 
qu'il  n'a  rien  fait  que  par  une  spéciale  providence  de  Dieu,  et  tou- 
ché de  son  saint  amour  :  mais,  de  vérité,  son  éloignement  est  bien 
étrange  ;  je  confesse  de  n'y  voir  goutte:  il  sait  le  besoin  que  j'ai  de 
sa  conduite,  et  les  affaires  que  j'ai  à  lui  communiquer,  les  peines 
d'esprit  que  j'ai  souffertes  manque  d'assistance,  le  bien  que  je 
désire  faire  en  mes  villages,  qu'il  m'est  impossible  d'entreprendre 
sans  son  conseil.  Bref,  je  vois  mon  âme  en  un  très  pitoyable  état. 
Vous  voyez  avec  quel  ressentiment  M.  le  général  m'a  écrit  :  que 
mes  enfants  perdent  tous  les  jours  ;  que  le  bien  qu'il  faisait  en  ma 
maison  et  à  sept  ou  huit  mille  âmes  qui  sont  en  mes  terres,  ne  se 
fera  plus.  Quoi  !  ces  âmes  ne  sont-elles  pas  aussi  bien  rachetées  du 
sang  précieux  de  Notre-Seigneur  que  celles  de  Bresse  ?  Ne  lui  sont- 
elles  pas  aussi  chères  ?  De  vrai,  je  ne  sais  comme  M.  Vincent  l'en- 
tend ;  mais  cela  me  semble  assez  considérable,  pour  faire  mon  pos- 
sible de  le  ravoir:  il  ne  cherche  que  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
et  je  ne  le  désire  pas  contre  sa  sainte  volonté  ;  mais  je  le  supplie  de 
tout  mon  cœur  de  me  le  redonner  ;  j'en  prie  la  sainte  Mère,  et  je  les 
en  prierais  encore  plus  fortement,  si  mon  intérêt  particulier  n'était 
pas  mêlé  avec  celui  de  M.  le  général,  de  mes  enfants,  de  ma  famille 
et  de  mes  sujets.  ^ 
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Voilà  quels  étaient  les  sentiments  de  cette  vertueuse  dame, 
laquelle,  voulant  employer  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
parvenir  à  ce  qu'elle  prétendait,  pria  beaucoup  DiEU,  et  le  fit 
prier  à  cette  même  fin  par  toutes  les  bonnes  âmes  qu'elle 
connaissait. 

Elle  ne  pouvait  pourtant  ôter  de  son  esprit  la  crainte  de  n*y 
pas  réussir  :  «car,  disait-elle,  il  n'est  pas  homme  à  avoir  fait 
le  coup  à  demi  ;  il  a  prévu  tout  ce  que  je  pourrais  dire  ou 
faire,  avant  de  partir.  »  Cela  néanmoins  n'empêcha  pas  qu'elle 
n'employât  tous  les  moyens  dont  elle  put  s'aviser  pour  con- 
vier et  obliger  M.  Vincent  à  revenir  :  elle  lui  écrivit  sur  ce 
sujet  plusieurs  lettres  qu'elle  faisait  voir  au  Père  de  Bérulle  ; 
elle  lui  envoya  celle  de  M.  le  général,  et  le  pria  de  bien  peser 
le  grand  désir  qu'il  témoignait  avoir  de  son  retour,  en  telle 
condition  qu'il  lui  plairait. 

Avant  que  passer  outre  en  ce  récit,  il  faut  faire  un  peu  de 
réflexion  sur  la  conduite  admirable  de  Dieu  envers  les  âmes 
qu'il  veut  élever  à  quelque  excellent  degré  de  vertu  ;  il  dis- 
pose tellement  les  divers  accidents  de  leur  vie  que  tout  con- 
tribue à  leur  avancement  dans  le  chemin  de  la  perfection,  et 
que  souvent  il  se  sert  de  moyens  qui  semblent  entièrement 
opposés  à  l'effet  qu'il  en  veut  tirer.  C'était  Dieu,  sans  doute, 
qui  avait  donné  M.  Vincent  à  Madame  la  générale,  pour  lui 
servir  de  guide  dans  le  pèlerinage  de  cette  vie  ;  le  grand  pro- 
grès qu'elle  faisait  dans  la  vertu,  et  cette  ardente  charité  qui 
allait  tous  les  jours  s'allumant  de  plus  en  plus  dans  son  cœur 
et  produisant  au  dehors  de  si  merveilleux  effets,  étaient  une 
marque  bien  certaine  de  la  bénédiction  que  DiEU  donnait  à 
la  conduite  de  son  sage  directeur,  lequel,  de  son  côté,  trou- 
vait tous  les  jours  de  nouvelles  occasions  de  signaler  son  zèle 
et  d'accroître  le  royaume  de  Jésus-Christ.  Cependant,  Dieu, 
qui  avait  associé  ces  deux  grandes  âmes  pour  lui  rendre  de  si 
grands  services  et  se  sanctifier  de  plus  en  plus  dans  leurs 
exercices  de  piété  et  de  charité,  est  celui-là  même  qui  les 
éloigne  l'une  de  l'autre,  et  qui  se  sert  néanmoins  de  cette  sépa- 
ration, si  contraire  à  la  continuation  de  tous  les  biens  qu'ils 
avaient  commencés,  pour  les  disposer  à  recevoir  de  plus  gran- 
des grâces,  afin  de  coopérer  d'une  manière  plus  fructueuse 
au  salut  d'un  très  grand  nombre  d'âmes,  comme  il  se  verra 
en  la  suite  de  ce  livre. 

Vincent  de  Paul,  qui  ne  voulait  agir  que  dans  une  totale 
dépendance  de  la  volonté  divine,  ayant  lu  ces  lettres,  éleva  son 
cœur  vers  Dieu  afin  de  demander  sa  lumière  et  sa  grâce 
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pour  connaître  et  pour  suivre  ce  qui  lui  était  le  plus  agréable; 
et,  après  avoir  tout  considéré  en  sa  présence,  ne  reconnaissant 
pas  que  DiEU  demandât  de  lui  qu'il  changeât  de  résolution 
ni  qu'il  retournât  au  lieu  d'où  il  était  sorti,  il  écrivit  une 
réponse  à  Madame  la  générale,  dans  laquelle  il  lui  représenta 
tout  ce  qu'il  jugea  de  plus  propre  pour  la  porter  à  se  confor- 
mer aux  ordres  de  la  divine  volonté. 

Mais  comme  on  avait  assuré  cette  vertueuse  dame  qu'elle 
pouvait,  en  bonne  conscience,  employer  tous  les  moyens  qui 
lui  seraient  possibles  pour  le  retour  de  M.  Vincent,  cette  let- 
tre n'empêcha  pas  qu'elle  ne  fit  jouer  tous  les  ressorts  pour 
fléchir  son  esprit:  elle  obtint  que  plusieurs  personnes  de 
toutes  sortes  de  conditions  lui  écrivissent,  pour  l'obliger  de 
revenir  :  il  se  trouve  des  lettres  de  messieurs  ses  enfants,  de 
M.  le  cardinal  de  Retz,  son  beau-frère,  pour  lors  évêque  de 
Paris,  et  d'autres  de  ses  plus  proches  parents,  des  principaux 
officiers  de  sa  maison,  de  plusieurs  docteurs  et  religieux,  qui 
priaient  et  pressaient  M.  Vincent  de  retourner.  Le  Père  de 
Bérulle  lui  en  écrivit  aussi,  mais  ce  fut  d'un  style  digne  de  sa 
grande  prudence  et  de  son  éminente  piété  :  car  il  se  contenta 
de  lui  exposer  la  peine  où  se  trouvait  cette  vertueuse  dame, 
et  le  grand  désir  que  M.  le  général  avait  de  son  retour,  sans 
rien  lui  dire  de  ce  qu'il  avait  à  faire  sur  ce  sujet,  laissant  à  sa 
discrétion  et  à  sa  charité  de  considérer  si  la  volonté  de  DiEU  lui 
était  suffisamment  manifestée,  et  de  prendre  la  résolution  qu'il 
jugerait  lui  être  la  plus  conforme,  tant  il  l'estimait  capable  de 
discerner  lui-même  les  desseins  de  Dieu  sur  sa  propre  personne. 

Enfin,  comme  toutes  ces  instances  n'ébranlaient  point 
encore  l'esprit  de  M.  Vincent,  au  mois  d'octobre  de  la  même 
année  1617,  l'un  de  ses  plus  intimes  amis,  M.  Dufresne,  secré- 
taire de  M.  le  général,  le  vint  trouver  à  Châtillon,  et  employa 
de  si  fortes  raisons,  qu'enfin  il  le  mit  en  doute  si  DiEU  se 
voulait  servir  plus  longtemps  de  lui  en  ce  pays-là.  De  plus  il  lui 
représenta  qu'il  ne  devait  pas  de  lui-même  se  déterminer  en 
une  affaire  de  cette  importance,  mais  que,  pour  mieux  con- 
naître ce  que  DiEU  voulait  qu'il  fît,  il  fallait  qu'il  prît  conseil 
de  quelque  personne  sage  ;  et  il  lui  persuada  de  venir  avec 
lui  jusqu'à  Lyon,  où  il  s'adressa  au  Père  Bence,  supérieur  de 
l'Oratoire,  lequel,  tout  bien  considéré,  lui  conseilla  de  retour- 
ner à  Paris,  et  lui  dit  qu'en  ce  lieu-là  il  pourrait,  avec  les 
bons  avis  de  ceux  qui  le  connaissaient  depuis  longtemps,  dis- 
cerner avec  plus  de  lumière  et  d'assurance  quelle  était  la 
volonté  de  DiEU. 
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Ayant  donc  reçu  ce  conseil,  il  en  écrivit  à  M.  le  général,  qui 
était  à  Marseille,  et  lui  manda  qu'il  espérait  dans  deux  mois 
faire  un  voyage  à  Paris,  où  l'on  verrait  ce  que  DiEU  ordon- 
nerait de  lui  ;  il  écrivit  aussi  la  même  chose  à  Paris  par  la 
voie  de  M.  Dufresne,  sans  s'engager  à  rien  ;  et  quelque  temps 
après,  étant  à  Châtillon,  il  reçut  de  M.  le  général  la  réponse 
suivante,  du  15  octobre  de  la  même  année  : 

«  J'ai  reçu  depuis  deux  jours  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  de 
Lyon,  où  je  vois  la  résolution  que  vous  avez  prise  de  faire  un  petit 
voyage  à  Paris  sur  la  fin  de  novembre,  dont  je  me  réjouis  extrême- 
ment, espérant  de  vous  y  voir  en  ce  temps-là,  et  que  vous  accorde- 
rez à  mes  prières,  et  aux  conseils  de  tous  vos  bons  amis,  le  bien  que 
je  désire  de  vous  ;  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage,  puisque  vous 
avez  vu  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  ma  femme  ;  je  vous  prie  seulement 
de  considérer  qu'il  semble  que  Dieu  veut  que  par  votre  moyen  le 
père  et  les  enfants  soient  gens  de  bien,  etc.  » 

M.  Vincent  partit  de  Châtillon,  laissant  à  ceux  qu'il  quit- 
tait un  très  grand  regret  de  se  voir  privés  de  toutes  les 
assistances  qu'ils  recevaient  de  sa  charité,  et  arriva  à  Paris  le 
23  décembre.  Après  avoir  conféré  avec  le  R.  Père  de  Bérulle 
et  quelques  autres  personnes  fort  éclairées,  il  rentra  par  leur 
avis  chez  M.  le  général  des  galères  la  veille  de  Noël,  au 
grand  contentement  de  toute  la  famille,  et  particulièrement 
de  Madame,  qui  le  reçut  comme  un  ange  du  Ciel,  que  DiEU 
lui  renvoyait  pour  la  conduire  dans  les  voies  du  salut.  Et  afin 
qu'elle  ne  fût  plus  inquiétée  par  la  crainte  qu'il  ne  la  quittât 
une  seconde  fois,  elle  lui  fit  promettre  qu'il  l'assisterait  jusqu'à 
la  mort,  comme  il  l'a  fait,  DiEU  l'ayant  ainsi  voulu  pour  don- 
ner commencement  à  la  Congrégation  de  la  Mission,  par  le 
moyen  de  cette  pieuse  dame. 


Cb^pittC  DfnèltîC.  —  Preiniers    commencements 
de  la  Confrérie  de  la  Charité  pour  les  pauvres  malades. 

NDANT  le  séjour  que  M.  Vincent  fit  à  Châtillon, 
)h  il  arriva  qu'un  jour  de  fête,  comme  il  montait  en 


•  y^  chaire  pour  faire  une  exhortation  au  peuple,  une 
dame  noble  l'arrêta  pour  le  prier  de  recomman- 
der aux  charités  de  la  paroisse  une  famille  dont  la 
plupart  des  enfants  et  serviteurs  étaient  tombés  malades  dans 
une  ferme  à  une  demi-lieue  de  Châtillon,  oîi  ils  avaient  grand 


1!      ' 


40 


CHAPITRE   DIXIEME. 


besoin  d'assistance.  Il  parla  donc  en  son  sermon  du  secours 
qu'on  devait  donner  aux  pauvres,  et  particulièrement  aux 
malades,  comme  étaient  ceux  qu'il  leur  recommandait. 

Il  plut  à  Dieu  de  donner  une  telle  efficace  à  ses  paroles, 
qu'après  la  prédication  un  grand  nombre  de  personnes  allèrent 
visiter  ces  pauvres  malades,  leur  portant  du  pain,  du  vin,  de 
U  viande  et  plusieurs  autres  commodités.  Lui-même,  après 
l'office  de  vêpres,  s'y  étant  acheminé  avec  quelques  habitants 
du  lieu,  et  ne  sachant  pas  que  tant  d'autres  y  fussent  déjà 
.illés,  il  fut  fort  étonné  de  les  rencontrer  dans  le  chemin  qui 
en  revenaient  par  troupes,  et  d'en  voir  même  plusieurs  qui  se 
reposaient  sous  des  arbres,  à  cause  de  la  grande  chaleur. 
<î  Voilà,  dit-il,  une  grande  charité  qu'ils  exercent,  mais  elle 
n'est  pas  bien  réglée  ;  ces  pauvres  malades  auront  trop  de 
provisions  tout  à  la  fois,  dont  une  partie  sera  gâtée  et  perdue, 
et  puis  après  ils  retomberont  en  leur  première  nécessité.  » 

Cela  le  porta  à  conférer  les  jours  suivants  avec  quelques 
femmes  des  plus  zélées  et  des  plus  à  l'aise  de  la  paroisse,  sur 
les  moyens  de  mettre  quelque  ordre  dans  l'assistance  qu'on 
rendrait  à  ces  pauvres  malades,  et  aux  autres  qui  à  l'avenir  se 
trouveraient  dans  une  semblable  nécessité,  pour  qu'ils  pus- 
sent être  secourus  pendant  tout  le  temps  de  leurs  maladies. 
Les  ayant  donc  disposées  à  cette  charitable  entreprise  et 
étant  convenu  avec  elles  de  la  manière  qu'il  y  faudrait  agir,  il 
dressa  un  projet  de  quelques  règlements  qu'elles  essaieraient 
d'observer,  pour  les  faire  ensuite  établir  par  l'autorité  des 
supérieurs,  et  convia  ces  vertueuses  femmes  à  se  donner  à 
Dieu  pour  les  mettre  en  pratique.  Ainsi  commença  la  con- 
frérie de  la  Charité  pour  l'assistance  spirituelle  et  corporelle 
des  pauvres  malades.  Ayant  fait  choix  entre  elles  de  quel- 
(jues  officières,  elles  s'assemblaient  tous  les  mois  devant  lui, 
et  lui  rapportaient  tout  ce  qui  s'était,  passé. 

C'est  ce  que  lui-même  a  dit  en  diverses  rencontres,pour  mon- 
trer par  cet  exemple  qu'il  n'y  avait  rien  du  sien  dans  l'institu- 
tion des  divers  exercices  de  sa  Congrégation,  le  tout  s'étant  fait 
sans  aucun  dessein  de  sa  part,  et  sans  la  pensée  que  ces  petits 
commencements  imprévus  dussent  avoir  les  grandes  suites 
et  les  succès  avantageux  qu'il  a  plu  à  DiEU  de  leur  donner. 

Cette  confrérie  de  la  Charité,  à  laquelle  M.  Vincent  donna 
commencement  à  Châtillon,  a  été  la  première  et  comme  la 
mère  d'un  très  grand  nombre  d'autres,  que  lui  et  les  siens  ont 
depuis  établies  en  France,  en  Italie,  en  Lorraine,  en  Savoie  et 
ailleurs, 
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besoin  d'assistance.  Il  parla  donc  en  son  sermon  du  secours 
qu'on  devait  donner  aux  pauvres,  et  particulièrement  aux 
malades,  comme  étaient  ceux  qu'il  leur  recommandait. 

Il  plut  à  Dieu  de  donner  une  telle  efficace  à  ses  paroles, 
qu'après  la  prédication  un  grand  nombre  de  personnes  allèrent 
visiter  ces  pauvres  malades,  leur  portant  du  pain,  du  vin,  de 
U  viande  et  plusieurs  autres  commodités.  Lui-même,  après 
l'office  de  vêpres,  s'y  étant  acheminé  avec  quelques  habitants 
(lu  lieu,  et  ne  sachant  pas  que  tant  d'autres  y  fussent  déjà 
îillés,  il  fut  fort  étonné  de  les  rencontrer  dans  le  chemin  qui 
en  revenaient  par  troupes,  et  d'en  voir  même  plusieurs  qui  se 
reposaient  sous  des  arbres,  à  cause  de  la  grande  chaleur. 
i  Voilà,  dit-il,  une  grande  charité  qu'ils  exercent,  mais  elle 
n'est  pas  bien  réglée  ;  ces  pauvres  malades  auront  trop  de 
provisions  tout  à  la  fois,  dont  une  partie  sera  gâtée  et  perdue, 
et  puis  après  ils  retomberont  en  leur  première  nécessité.  » 

Cela  le  porta  à  conférer  les  jours  suivants  avec  quelques 
femmes  des  plus  zélées  et  des  plus  à  l'aise  de  la  paroisse,  sur 
les  moyens  de  mettre  quelque  ordre  dans  l'assistance  qu'on 
rendrait  à  ces  pauvres  malades,  et  aux  autres  qui  à  l'avenir  se 
trouveraient  dans  une  semblable  nécessité,  pour  qu'ils  pus- 
sent être  secourus  pendant  tout  le  temps  de  leurs  maladies. 
Les  ayant  donc  disposées  à  cette  charitable  entreprise  et 
étant  convenu  avec  elles  de  la  manière  qu'il  y  faudrait  agir,  il 
dressa  un  projet  de  quelques  règlements  qu'elles  essaieraient 
d'observer,  pour  les  faire  ensuite  établir  par  l'autorité  des 
supérieurs,  et  convia  ces  vertueuses  femmes  à  se  donner  à 
Dieu  pour  les  mettre  en  pratique.  Ainsi  commença  la  con- 
frérie de  la  Charité  pour  l'assistance  spirituelle  et  corporelle 
des  pauvres  malades.  Ayant  fait  choix  entre  elles  de  quel- 
(jues  officières,  elles  s'assemblaient  tous  les  mois  devant  lui, 
et  lui  rapportaient  tout  ce  qui  s'était  passé. 

C'est  ce  que  lui-même  a  dit  en  diverses  rencontres,pour  mon- 
trer par  cet  exemple  qu'il  n'y  avait  rien  du  sien  dans  l'institu- 
tion des  divers  exercices  de  sa  Congrégation,  le  tout  s'étant  fait 
sans  aucun  dessein  de  sa  part,  et  sans  la  pensée  que  ces  petits 
commencements  imprévus  dussent  avoir  les  grandes  suites 
et  les  succès  avantageux  qu'il  a  plu  à  DiEU  de  leur  donner. 

Cette  confrérie  de  la  Charité,  à  laquelle  M.  Vincent  donna 
commencement  à  Châtillon,  a  été  la  première  et  comme  la 
mère  d'un  très  grand  nombre  d'autres,  que  lui  et  les  siens  ont 
depuis  établies  en  France,  en  Italie,  en  Lorraine,  en  Savoie  et 
ailleurs. 
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M.  Vincent  étant  de  retour  en  la  maison  de  M.  le  géné- 
ral des  galères,  son  zèle  le  porta  à  entreprendre  diverses 
missions  pour  instruire  les  pauvres  de  la  campagne.  Comme 
il  avait  par  le  passé  travaillé  dans  toutes  les  terres  de  Madame 
la  générale,  il  fui  convié  de  faire  la  même  charité  à  toutes 
celles  qui  appartenaient  à  la  maison  de  Gondy.  Selon  ce  des- 
sein, il  alla  faire  la  mission  à  Villepreux  et  aux  villages  qui 
en  dépendaient.  MM.  Berger  et  Gontière,  conseillers  clercs 
au  parlement  de  Paris,  M.  Cocqueret,  docteur  en  théologie  de 
la  maison  de  Navarre,  et  plusieurs  autres  vertueux  ecclésias- 
tiques, se  joignirent  à  lui.  Il  établit  là,  le  23  février  161 8, 
la  confrérie  de  la  Charité  des  pauvres  malades,  par  l'autorité 
de  M.  le  Cardinal  de  Retz,  alors  évêque  de  Paris,  lequel  en 
approuva  les  règlements;  et  cette  confrérie  est  la  seconde 
que  M.  Vincent  a  établie.  La  troisième  fut  par  lui  établie  en 
la  ville  de  Joigny,  et  la  quatrième  en  celle  de  Montmirail  ; 
en  suite  de  quoi,  DiEU  donna  une  telle  bénédiction  à  ces 
commencements,  que  la  même  confrérie  fut  établie  quelque 
temps  après  en  plus  de  trente  paroisses  dépendantes  tant  de 
M.  le  général  des  galères  que  de  Madame  sa  femme. 


Chapitre  On^lèinC»  —  ce  qui  se  passa  en  la  conver- 
sion de  quelques  hérétiques,  que  M.  Vincent  ramena 
heureusement  à  PÉglise  catholique. 


NDANT  le  temps  qu'il    travaillait  à    Châtillon, 
^  Dieu  se  servit  de  son  zèle  et  de  sa  prudence  pour 


-^  désabuser  quelques  esprits  engagés  dans  l'hérésie, 
^  et  les  remettre  dans  le  chemin  de  la  vérité. 


Nous  rapporterons  seulement  ici  ce  qui  se  passa 
en  la  conversion  de  deux  de  ces  hérétiques  entre  plusieurs 
autres  qui  doivent,  après  DiEU,  au  zèle  de  M.  Vincent 
d'avoir  recouvré  le  don  de  la  foi,  que  l'hérésie  leur  avait  fait 
perdre. 

Le  premier  fut  un  jeune  homme  de  Châtillon,  nommé  M. 
Bénier,  né  de  parents  hérétiques  qui  l'avaient  soigneusement 
instruit  dans  leurs  erreurs.  Il  était  fils  unique  et  avait  hérité 
de  ses  parents  de  grands  biens,  dont  il  usait  assez  mal  ;  et  la 
mauvaise  liberté  que  lui  donnait  sa  fausse  religion,  le  portait 
à  une  vie  fort  dissolue.  M.  Vincent,  désirant  retirer  cette 
proie  des  mains  des  démons  et  la  remettre  à  Jésijs-Christ, 
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s*insinua  petit  à  petit  dans  Tamitié  de  ce  jeune  homme  ;  et, 
quoiqu'il  passât  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient 
pour  un  débauché,  il  ne  laissait  pas  de  l'aller  souvent  visiter, 
et  de  s'entretenir  avec  lui  :  ce  qui  donnait  beaucoup  d'étonne- 
ment  à  un  chacun,  non  sans  quelque  jalousie  des  ministres  de 
Châtillon,  qui  ne  se  mettaient  pas  en  peine  que  M.  Bénier 
continuât  ses  débauches,  pourvu  qu'il  ne  quittât  point  leur 
parti.  Ils  commencèrent  d'en  prendre  quelque  ombrage  lors- 
qu'ils le  virent  plus  modéré  qu'auparavant  :  car  ce  fut  la  pre- 
mière chose  que  M.  Vincent  lui  fit  faire  pour  le  mieux  dis- 
poser à  reconnaître  et  embrasser  la  vérité  ;  enfin,  son  heure 
étant  venue,  et  Dieu  lui  ayant  ouvert  les  yeux  et  touché  le 
cœur,  il  quitta  en  même  temps  et  ses  débauches  et  l'hérésie, 
et  se  porta  tout  d'un  coup  si  avant  dans  la  pratique  des  ver- 
tus chrétiennes,  qu'il  fit  résolution  de  garder  le  célibat  toute 
sa  vie.  En  une  semaine  il  remit  deux  ou  trois  métairies  à  des 
personnes  auxquelles  il  craignait  que  son  père  n'eût  pas 
donné  une  entière  satisfaction,  bien  qu'aucune  ne  s'en  plaignît; 
et  pour  le  surplus  de  son  bien,  il  s'en  servit  pour  faire  des 
aumônes  et  autres  œuvres  de  piété;  enfin,  par  son  testament,  il 
employa  le  reste  en  plusieurs  legs  pieux,  et  particulièrement 
en  une  fondation  pour  établir  les  Pères  Capucins  à  Châtillon. 
Le  second  hérétique  que  M.  Vincent  ramena  à  l'Eglise,  fut 
M.  Garron,  qui  se  retira  depuis  à  Bourg,  ville  capitale  de 
Bresse  ;  c'est  par  lui-même  que  l'on  a  appris  sa  conversion  de 
l'hérésie,  dans  une  lettre  de  reconnaissance  qu'il  écrivit  à 
M.  Vincent,  en  date  du  27  août  1656,  c'est-à-dire  quarante 
ans  environ  après  cette  conversion. 

«  Voici,  lui  dit-il,  l'un  de  vos  enfants  en  Jésus-Christ,  qui  a  re- 
cours à  votre  bonté  paternelle,  dont  il  a  ressenti  autrefois  les  effets, 
lorsque,  l'enfantant  à  l'Église  par  l'absolution  de  l'hérésie,  que  votre 
charité  lui  donna  publiquement  en  l'église  de  Châtillon-lès-Dombes, 
l'année  161 7,  vous  lui  enseignâtes  les  principes  et  les  plus  belles 
maximes  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  en  la- 
quelle, par  la  miséricorde  de  Difu,  j'ai  persévéré,  et  espère  de  conti- 
nuer le  reste  de  ma  vie.  Je  suis  ce  petit  Jean  Garron,  neveu  du  sieur 
Beynier  de  Châtillon,  en  la  maison  duquel  vous  logiez  pendant  que 
vous  fîtes  séjour  au  dit  Châtillon.  Je  vous  supplie  de  me  donner  le 
secours  qui  m'est  nécessaire  pour  m'empêcher  de  rien  faire  contre 
les  desseins  de  Dieu  ;  j'ai  un  fils  unique  qui,  après  avoir  achevé  ses 
classes,  a  formé  le  dessein  de  se  faire  jésuite  ;  c'est  le  .fils  le  plus 
avantagé  des  biens  de  la  fortune  qui  soit  en  toute  cette  province  : 
que  dois-je  faire?  mon  doute  procède  de  deux  choses...  > 
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Il  déduit  ensuite  les  raisons  pour  et  contre  ce  dessein,  et 
conclut  ainsi  : 

«  Je  crains  de  faillir,  et  j'ai  cru  que  vous  me  feriez  la  grâce  de 
donner  vos  avis  là-dessus  à  l'un  de  vos  enfants,  qui  vous  en  supplie 
très  humblement  Vous  agréerez  que  je  vous  dise  que,  dans  Châtil- 
lon, l'association  de  la  Charité  des  servantes  des  pauvres  est  toujours 
en  vigueur.  » 

On  ne  sait  pas  «quelle  réponse  M.  Vincent  fit  à  cette  lettre  ; 
mais  ce  qu'elle  contient  fait  assez  voir  la  grâce  que  DiEU  lui 
avait  donnée  de  connaître  parfaitement  les  cœurs,  et,  en  en- 
seignant la  vérité,  d'inspirer  aussi  l'amour  de  la  vraie  vertu 
et  de  la  solide  piété.  Voilà  un  père  de  famille  des  plus  riches 
de  sa  province  ;  il  n'a  qu'un  fils  unique  qu'il  chérit  tendre- 
ment et  qui  le  veut  quitter  ;  cependant  il  ne  consulte  point 
la  chair  ni  le  sang,  mais  s'adresse  à  celui  de  qui,  après  DiEU, 
il  tenait  la  vie  de  son  âme,  et  lui  demande  ses  avis  pour  con- 
naître ce  que  DiEU  désire  de  lui  en  une  telle  rencontre,  étant 
tout  prêt  de  sacrifier  cet  Isaac,  si  telle  est  la  divine  volonté, 
tant  la  piété  et  l'amour  de  DiEU  que  M.  Vincent  avait  fait 
éclore  dans  son  âme,  avaient  jeté  de  profondes  racines. 

Cette  même  lettre  fut  aussi  sans  doute  un  grand  sujet  de 
consolation  à  M.  Vincent  en  son  extrême  vieillesse,  en  lui 
faisant  connaître  que  DiEU,  par  une  spéciale  protection  de  sa 
grâce,  conservait  encore  cette  première  association  de  la 
Charité,  qu'il  avait  commencée  il  y  avait  quarante  ans  en  la 
ville  de  Châtillon. 


Cbapitte  Douzième  —  changement  merveilleux 
arrivé  en  la  personne  d'un  grand  seigneur  qui  se  mit 
sous  la  direction  de  M.  Vincent. 


A  réputation  de  M.  Vincent,  pendant  qu'il  était 
^  en  Bresse,  se  répandit  en  divers  lieux.  M.  le 
p  comte  de  Rougemont,  qui  demeurait  en  cette 
^  province-là,  en  ouït  parler,  et  vint  plusieurs  fois 
le  voir  à  Châtillon  pour  l'entretenir  des  affaires 
de  sa  conscience.  Il  fut  tellement  satisfait  de  ses  entretiens, 
qu'il  prit  résolution  de  se  mettre  entièrement  sous  sa  con- 
duite. C'était  un  seigneur  de  Savoie,  qui  s'était  retiré  en 
France  lorsque  le  roi  Henri  le  Grand  unit  la  Bresse  à  son 
royaume  ;  mais  au  reste  un  homme  qui,  ayant  été  nourri  à  la 
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cour,  en  avait  retenu  tous  les  sentiments  et  toutes  les  maxi- 
mes ;  et  comme  en  ce  temps-là,  par  un  malheur  déplorable, 
les  duels  étaient  un  des  moyens  les  plus  ordinaires  parmi  les 
gentilshommes  pour  signaler  leur  courage,  celui-ci  s'était  mis 
en  réputation  par  ce  moyen,  ayant  été  un  des  plus  grands 
duellistes  de  son  temps.  Néanmoins,  ô  merveilleuse  efficace 
de  la  grâce!  DiEU  s'étant  servi  de  la  parole  de  M.  Vincent 
pour  lui  faire  connaître  le  damnable  état  dans  lequel  il  vivait, 
il  en  fut  tellement  touché,  que  non  seulement  il  renonça  pour 
jamais  à  cette  furieuse  pratique  et  à  tous  les  autres  dérègle- 
ments de  sa  vie,  mais,  outre  cela,  pour  réparer  le  mal  passé, 
il  se  mit  dans  les  exercices  les  plus  héroïques  d'une  vie  par- 
faitement chrétienne. 

Ayant  vendu  sa  terre  de  Rougemont  plus  de  trente  mille 
écus,  il  employa  une  grande  partie  de  cette  somme  en  fonda- 
tions de  monastères,  puis  il  distribua  le  reste  aux  pauvres  ;  et, 
après  s'être  appliqué  à  la  méditation  des  mystères  de  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ,  sa  piété  l'ayant  porté  à  savoir  combien 
le  Fils  de  DiEU  avait  reçu  de  coups  en  sa  flagellation,  il  donna 
autant  decus  à  la  maison  de  l'Oratoire  de  Lyon.  En  peu  de 
temps  il  fit  un  si  grand  progrès  en  la  vertu  sous  la  conduite 
de  son  sage  directeur,  qu'il  en  devint  un  parfait  exemple.  On 
le  voyait  tous  les  jours  passer  trois  et  quatre  heures  en 
méditation  à  genoux,  sans  s'appuyer  et  toujours  tête  nue.  Le 
château  de  Chandes,  où  il  faisait  sa  demeure,  était  comme  un 
hospicecommun  pour  les  religieux,  et  un  hôpital  où  tous  les 
pauvres,  sains  et  malades,  étaient  assistés  avec  une  incroyable 
charité,  tant  pour  les  besoins  de  leurs  corps  que  pour  ceux  de 
leurs  âmes,  car  il  y  entretenait  des  ecclésiastiques  pour  leur 
donner  toutes  sortes  de  consolations  et  d'assistances. 

Il  n'y  avait  aucun  pauvre  malade  dans  ses  terres  qu'il  n'allât 
lui-même  visiter  et  servir,  ou  qu'il  ne  fît  visiter  et  servir  par 
ses  domestiques,lorsqu'il  était  obligé  de  s'absenter,  ce  qui  était 
assez  rare. 

Le  Père  Desmoulins,  de  l'Oratoire,  qui  a  rendu  un  fidèle 
témoignage  de  tout  ceci,  ajoute  : 

«  Et  je  ne  dis  rien  que  je  n'aie  vu  ;  néanmoins  ce  bon  seigneur 
était  comme  ennuyé  de  posséder  ce  bien,  quoiqu'il  ne  semblât  en 
être  que  le  fermier,  pour  le  faire  valoir  au  profit  des  pauvres.  Sur 
quoi  il  me  dit  un  jour  les  larmes  aux  yeux  :  Ah  !  mon  Père  !  que  ne  me 
laisse-t-on  faire  ?  et  pourquoi  faut-il  que  je  sois  traité  de  seigneur,  et 
que  je  possède  tant  de  biens  ?  M.  Vincent,  qui  le  gouvernait  pour 
lors,  le  tenait,  disait-il,  dans  cette  contrainte  ;  s'il  me  lâchait  la  main, 
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je  vous  assure,  mon  Père,  que  devant  qu'il  fût  un  mois  le  comte  de 
Rougemont  ne  posséderait  pas  un  pouce  de  terre  :  il  s'étonnait  com- 
ment un  chrétien  pouvait  rien  garder  en  propre,  voyant  le  Fils  de 
Dieu  si  pauvre  sur  la  terre.  » 

Voilà  une  leçon  bien  remarquable  pour  faire  connaître 
aux  grands  du  monde  quel  usage  ils  doivent  faire  de  leurs 
richesses,  et  avec  quel  dégagement  de  cœur  ils  les  doivent 
posséder,  se  souvenant  de  la  parole  du  saint  Apôtre,  qui  aver- 
tit ceux  qui  ont  des  biens  tcmporQls  d'en  user  comme  s'z/s  n'en 
usaient  point,  parce  que  la  figure  de  ce  monde  passe.  C'est  aussi 
un  sujet  de  consolation  pour  les  pauvres,de  voir  leur  condition 
tant  aimée  et  recherchée  par  un  si  grand  seigneur,  pour  se 
conformer  plus  parfaitement  à  JéSUS-Christ  ;  et  enfin  c'est 
un  motif  aux  Missionnaires  de  remercier  Dieu  d'avoir  com- 
muniqué des  grâces  si  admirables  à  ce  seigneur,  par  les  prières 
et  par  la  bonne  conduite  de  leur  sage  instituteur.  Une  fois, 
les  exhorlant  au  détachement  des  créatures,  Vincent  leur  rap- 
porta l'exemple  du  comte  de  Rougemont,  sans  leur  dire  qu'il 
y  avait  contribué  par  ses  avis  et  par  sa  direction.  Voici  ses 
propres  termes,  qui  se  sont  trouvés  dans  le  recueil  qui  se  fit 
alors  de  son  discours  : 

«  J'ai  connu  un  gentilhomme  de  Bresse  nommé  M.  de  Rou- 
gemont, qui  avait  été  un  franc  éclaircisseur*  et  un  grand  duelliste  ; 
c'était  un  grand  homme  bien  fait,  qui  s'était  trouvé  souvent  à  des  ren- 
contres, en  étant  prié  par  d'autres  gentilshommes  qui  avaient  des 
querelles,  ou  lui-même  appelant  en  duel  ceux  qui  n'allaient  pas  droit 
avec  lui.  Il  me  l'a  dit,  et  il  n'est  pas  croyable  combien  il  a  battu, 
blessé  et  tué  de  monde  ;  enfin  Dieu  le  toucha  si  efficacement  qu'il 
rentra  en  lui-même,  et,  reconnaissant  l'état  malheureux  où  il  était,  il 
résolut  de  changer  de  vie  :  et  Dieu  lui  en  fit  la  grâce.  Depuis  ce 
changement  il  fit  en  quelque  temps  de  tels  progrès,et  alla  si  avant,qu'il 
demanda  à  M.  l'archevêque  de  Lyon  permission  de  garder  le  Saint- 
Sacrement  en  sa  chapelle  pour  y  honorer  Notre-Seigneur,  et  mieux 
entretenir  sa  piété,  qui  était  singulière  et  connue  de  tout  le  monde. 
Comme  je  l'allai  voir  un  jour  en  sa  maison,  il  me  raconta  les  prati- 
ques de  sa  dévotion,  et  entre  les  autres  celle  de  son  détachement  des 
créatures  :  je  suis  assuré,  me  disait-il,  que  si  je  ne  tiens  à  rien  du 
monde,  je  me  porterai  tout  à  Dieu;  et  pour  cela  je  regarde  si  l'amitié 
d'un  tel  seigneur,  d'un  tel  parent,  d'un  tel  voisin,  m'arrête  ;  si  c'est 
l'amour  de  moi-même  qui  m'empêche  d'aller  ;  si  ce  sont  mes  biens 
ou  la  vanité  qui  m'attachent,  mes  passions  ou  mes  aises  qui  me  re- 
tardent ;  et  quand  je  m'aperçois  que  quelque  chose  me  détourne  de 

I.  Éclaircisseury  bretteur  toujours  prêt  à  demander  des  explications  et  à  pro- 
voquer en  duel.  (Note  des  éditeurs.) 
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mon  souverain  bien,  je  prie,  je  coupe,  je  brise,  je  me  fais  quitte  de 
ce  lien  :  ce  sont  là  mes  exercices. 

«  Il  me  dit  particulièrement  ceci,  dont  je  me  suis  souvent  ressou- 
venu, qu'un  jour,  allant  en  voyage,  et  s'occupant  de  Dieu  le  long  du 
chemin  à  son  ordinaire,  il  s'examina  si,  depuis  le  temps  qu'il  avait 
renoncé  à  tout,  il  lui  était  resté  ou  survenu  quelque  attache  :  il  par- 
courut les  affaires,  les  alliances,  la  réputation,  les  grands  et  les  menus 
amusements  du  cœur  humain;  il  tourne,  il  retourne;  enfin  il  jette  les 
yeux  sur  son  épée  :  «  Pourquoi  la  portes-tu  ?  se  dit-il  à  lui-même.Quoi  ! 
quitter  cette  chère  épée  qui  t'a  servi  en  tant  d'occasions,  et  qui  après 
Dieu  t'a  tiré  de  mille  et  mille  dangers  ?  Si  on  t'attaquait  encore,  tu 
serais  perdu  sans  elle  ;  mais  aussi  il  peut  arriver  quelque  riotteS  où 
tu  n'auras  pas  la  force,  portant  une  épée,  de  ne  t'en  pas  servir,  et  tu 
offenseras  Dieu  derechef.  Que  ferai-je  donc?  mon  Dieu!  que  ferai- 
je  ?  Un  tel  instrument  de  ma  honte  et  de  mon  péché  est-il  encore 
capable  de  me  tenir  au  cœur?  Je  ne  trouve  que  cette  épée  seule  qui 
m'embarrasse.  Oh  !  que  je  ne  serai  plus  si  lâche  que  de  la  porter!  »  Et 
en  ce  moment,  se  trouvant  vis-à-vis  d'une  grosse  pierre,  il  descend  de 
son  cheval,  prend  cette  épée  et  la  rompt  et  met  en  pièces  sur  cette 
pierre,  et  puis  remonte  à  cheval  et  s'en  va.  Il  me  dit  que  cet  acte  de 
détachement,  brisant  cette  chaîne  de  fer  qui  le  tenait  captif,  lui  donna 
une  liberté  si  grande,  que  bien  que  ce  fût  contre  l'inclination  de  son 
cœur,  qui  aimait  cette  épée,  jamais  plus  il  n'avait  eu  d'affection  à 
chose  périssable,  et  qu'il  ne  tenait  qu'à  Dieu  seul. 

«  On  peut  voir  par  là  combien  une  victoire  remportée  de  force  sur 
soi-même  peut  faire  faire  en  peu  de  temps  de  progrès  à  la  sainteté.  » 


Cftapitte  ttei^lCmC*  —  Diverses  œuvres  de  piété 
auxquelles  M,  Vincent  s'adonna  depuis  son  retour  en  la 
maison  de  Gondy. 


^^PRÈS  la  mission  de  Villepreux  et  des  villages  cîr- 
"■^  convoisins,  M.  Vincent,  étant  retourné  à  Mont- 
^  mîrail,  y  recommença  les  exercices  ordinaires  de 
^  sa  charité,  faisant  des  catéchismes  aux  pauvres  et 
aux  enfants,  se  rendant  assidu  aux  confessions 
et  à  la  visite  des  pauvres  malades.  Comme  il  avait  dans  une 
de  ses  exhortations  parlé  de  la  dévotion  particulière  que  tous 
les  chrétiens  devaient  avoir  envers  la  très  sainte  Mère  de 
Dieu,  il  commença  de  faire  chanter  un  salut  en  son  honneur 
par  les  enfants  les  jours  de  samedi,  laquelle  dévotion  s'est 

I.  Riotte,  vient  du  mot  qui  signifiait  querelle.  (Note  des  éditeurs.) 
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toujours  continuée.  Les  plus  anciens  de  ce  lieu  qui  ont  sur- 
vécu à  M.  Vincent,  ont  rendu  ce  témoignage  après  sa  mort, 
que  depuis  ce  temps-là  ils  l'ont  toujours  considéré  comme 
un  saint. 

C'était  en  l'année  1620  qu'il  travaillait  de  la  sorte  à  Mont- 
mirail.  Madame  la  générale,  ayant  appris  qu'il  y  avait  trois 
hérétiques  en  ces  quartiers-là,  pria  M.  Vincent  d'entreprendre 
leur  conversion  ;  pour  cet  effet,  elle  les  fit  venir  au  château. 
M.  Vincent  employait  ordinairement  deux  heures  entières  à 
les  instruire  et  à  résoudre  leurs  difficultés  :  ce  qu'ayant  fait 
pendant  une  semaine,  il  y  en  eut  deux  à  qui  Dieu  ouvrit  les 
yeux  de  l'âme  et  toucha  le  cœur;  mais  le  troisième,  qui  faisait 
un  peu  le  suffisant  et  se  mêlait  de  dogmatiser,  ne  menait  pas 
pourtant  une  très  bonne  vie,  el,  quoique  convaincu,  n'était 
pas  pourtant  persuadé  :  il  cherchait  des  subterfuges  et  reve- 
nait toujours  avec  de  nouveaux  doutes  ;  une  fois  entre  les 
autres  (comme  M.Vincent  l'a  rapporté  en  quelques  assemblées 
pour  l'édification  de  ceux  qui  étaient  présents),  étant  presque 
disposé  à  faire  l'abjuration  de  ses  erreurs,  il  lui  fit  l'objection 
suivante  : 

«  Monsieur,  vous  m'avez  dit  que  l'Église  de  Rome  est  con- 
duite du  Saint-Esprit,  mais  c'est  ce  que  je  ne  puis  croire,  parce 
que,  d'un  côté,  l'on  voit  les  catholiques  de  la  campagne 
abandonnés  sans  être  instruits  de  leurs  devoirs,  sans  que  la 
plupart  sachent  seulement  ce  que  c'est  que  la  religion  chré- 
tienne ;  et,  d'un  autre,  l'on  voit  les  villes  pleines  de  prêtres  et 
de  moines.  Peut-être  que  dans  Paris  il  s'en  trouve  dix  mille, 
qui  laissent  cependant  ces  pauvres  gens  des  champs  dans  cette 
ignorance  épouvantable  par  laquelle  ils  se  perdent.  Et  vous 
voudriez  me  persuader  que  cela  soit  conduit  du  Saint-Esprit  ? 
Je  ne  le  croirai  jarnais!  » 

M.  Vincent  fut  fort  touché  de  cette  objection  faite  par  un 
hérétique,  et  en  reçut  en  son  esprit  une  nouvelle  impression 
du  grand  besoin  spirituel  des  peuples  de  la  campagne,  et  de 
l'obligation  de  les  assister,  qu'il  ne  connaissait  déjà  que  trop 
par  sa  propre  expérience  ;  néanmoins,  sans  témoigner  son 
sentiment,  il  répartit  à  cet  homme  :  «  qu'il  était  mal  informé 
de  ce  dont  il  parlait  ;  qu'il  y  avait  en  beaucoup  de  paroisses 
de  bons  curés  et  de  bons  vicaires  ;  qu'entre  les  ecclésiastiques 
et  les  religieux  qui  abondent  dans  les  villes,  il  y  en  avait  plu- 
sieurs qui  allaient  catéchiser  et  prêcher  à  la  campagne  ;  que 
d'autres  étaient  appliqués  à  prier  Dieu  et  à  chanter  ses 
louanges  de  jour  et  de  nuit;  que  d'autres  servaient  utilement 
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le  public  par  les  livres  qu'ils  composent,  parla  doctrine  qu'ils 
enseignent  et  par  les  sacrements  qu'ils  administrent  ;  et  que, 
s'il  y  en  avait  quelques-uns  d'inutiles  et  qui  ne  s'acquittassent 
pas  comme  ils  devaient  de  leurs  obligations,  c'étaient  des  par- 
ticuliers, sujets  à  faillir,  et  non  pas  l'Eglise.  Que  lorsqu'on  dit 
que  l'Eglise  est  conduite  du  Saint-Esprit,  cela  s'entend  en 
général,  lorsqu'elle  est  assemblée  dans  les  conciles  ;  et  encore 
en  particulier,  quand  les  fidèles  suivent  les  lumières  de  la  foi 
et  les  règles  de  la  justice  chrétienne  ;  mais  quant  à  ceux  qui 
s'en  éloignent,  ils  résistent  au  Saint-Esprit  ;  et  bien  qu'ils 
soient  membres  de  l'Église,  ils  sont  néanmoins  de  ceux  qui 
vivent  selon  la  chair  (comme  parle  saint  Paul),  et  qui  mour- 
ront. »  Quoique  cette  réponse  fût  plus  que  suffisante  pour 
satisfaire  cet  hérétique,  il  s'obstina  dans  son  erreur,  tant  il 
s'était  mis  fortement  en  l'esprit,  que  l'ignorance  des  peuples 
et  le  peu  de  zèle  des  prêtres  étaient  un  argument  infaillible 
que  l'Eglise  romaine  n'était  point  conduite  du  Saint-Esprit. 
Toutefois,  nonobstant  cette  obstination,  l'année  suivante, 
lorsque  M.  Vincent  revint  à  Montmirail  en  la  compagnie  de 
M.  Feron,  depuis  docteur  de  Sorbonne  et  archidiacre  de 
Chartres,  de  M.  Duchesne,  docteur  de  la  même  faculté  et 
archidiacre  de  Beauvais,  et  de  quelques  prêtres  et  religieux  ses 
amis,  pour  travailler  avec  eux  aux  exercices  de  la  mission,  cet 
hérétique,  auquel  on  ne  pensait  plus,  eut  la  curiosité  de  voir 
les  divers  exercices  qui  s'y  pratiquaient.  Il  assista  aux 
prédications  et  aux  catéchismes;  il  vit  le  soin  qu'on  prenait 
d'instruire  ceux  qui  étaient  dans  l'ignorance  des  vérités  néces- 
saires à  leur  salut,  la  charité  avec  laquelle  on  s'accommodait  à 
la  faiblesse  et  lenteur  d'esprit  des  plus  grossiers  et  stupides, 
pour  leur  faire  bien  entendre  ce  qu'ils  devaient  croire  et  faire, 
et  les  effets  merveilleux  que  cela  opérait  dans  le  cœur  des  plus 
grands  pécheurs  pour  les  porter  à  se  convertir  et  à  faire 
pénitence;  toutes  ces  choses  firent  une  si  forte  impression  sur 
son  esprit,  qu'il  vint  trouver  M.  Vincent,  et  lui  dit  :  «  C'est 
maintenant  que  je  vois  que  le  Saint-Esprit  conduit  l'Eglise 
romaine,  puisqu'on  y  prend  soin  de  l'instruction  et  du  salut  des 
pauvres  villageois:  je  suis  prêt  d'y  entrer,  quand  il  vous  plaira 
de  m'y  recevoir.  »  Sur  quoi  M.  Vincent,  lui  ayant  demandé 
s'il  ne  lui  restait  plus  aucune  difficulté:  «  Non,  lui  répondit-il, 
je  crois  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  et  suis  disposé  à  renoncer 
publiquement  à  toutes  mes  erreurs.  »  M.  Vincent  lui  ayant 
encore  fait  quelques  interrogations  plus  particulières  sur  les 
vérités  catholiques,  pour  voir  s'il  s'en  ressouvenait  bien,  et 


ayant  été  satisfait  de  ses  réponses,  il  lui  dit  de  se  trouver  le 
dimanche  suivant  en  l'église  du  village  de  Marchais,  près  de 
Montmirail,  où  se  faisait  alors  la  mission,  pour  y  faire  son 
abjuration  et  y  recevoir  J'absolution  de  son  hérésie  :  à  quoi 
il  ne  manqua  pas.  M.  Vincent,  à  la  fin  de  la  prédication  qu'il 
y  fit  le  matin,  appela  cet  homme  par  son  nom,  et  lui  ayant 
demandé  devant  toute  l'assistance  s'il  persévérait  dans  la 
volonté  d'abjurer  son  hérésie  et  d'entrer  dans  le  bercail  de  la 
sainte  Église,  il  lui  répondit  qu'il  y  persévérait  ;  mais  qu'il 
lui  restait  encore  une  difficulté,  qui  venait  de  se  former  dans 
son  esprit  en  regardant  une  image  de  pierre  assez  mal 
façonnée,  qui  représentait  la  sainte  Vierge:  «  c'est  que  je  ne 
saurais,  dit-il,  montrant  cette  image  qui  était  vis-à-vis  de  lui, 
croire  qu'il  y  ait  quelque  puissance  en  cette  pierre.  »  A  quoi' 
M.  Vincent  repartit:  «  que  l'Église  n'enseignait  pas  qu'il  y  eût 
aucune  vertu  dans  ces  images  matérielles,  si  ce  n'est  quand  il 
plaît  à  Dieu  de  la  leur  communiquer,  comme  il  le  peut  faire,  et 
comme  il  l'a  fait  autrefois  à  la  verge  de  Moïse,  qui  faisait  tant 
de  miracles,  ce  que  les  enfants  mêmes  lui  pourraient  expli- 
quer. »  Sur  quoi  en  ayant  appelé  un  des  mieux  instruits,  et  lui 
ayant  demandé  ce  que  nous  devions  croire  touchant  les  saintes 
images,  l'enfant  répondit  «  qu'il  était  bon  d'en  avoir,  et  de  leur 
rendre  l'honneur  qui  leur  est  dû,  non  à  cause  de  la  matière 
dont  elles  sont  faites,  mais  parce  qu'elles  nous  représentent 
Notre-Seigneur  JéSUS-Christ,  sa  glorieuse  Mère  et  les 
autres  saints  du  Paradis,  qui,  ayant  triomphé  du  monde,  nous 
exhortent  par  ces  figures  muettes  de  les  suivre  en  leur  foi  et 
en  leurs  bonnes  œuvres.  » 

Cette  réponse  ayant  été  trouvée  bien  faite,  M.  Vincent  la 
répéta  et  s'en  servit  pour  faire  avouer  à  cet  hérétique  qu'il 
n'avait  pas  eu  raison  de  s'arrêter  à  cette  difficulté,  après  avoir 
été  instruit  de  la  croyance  catholique  aussi  bien  sur  cet  article 
que  sur  les  autres.  Ne  le  jugeant  donc  pas  encore  assez  bien 
disposé  pour  faire  son  abjuration,  il  le  remit  à  un  autre  jour. 
Cette  fois,  ayant  abjuré  son  hérésie  à  la  face  de  toute  la 
paroisse,  il  fit  profession  publique  de  la  foi  catholique,  à  l'édifi- 
cation de  tout  le  pays,  et  y  persévéra  constamment  depuis. 
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Cfjapitte  Quatorzième*  —  Ayant  été  fait  aumônier 
royal  des  galères,  il  fait  un  voyage  en  Provence  et  un 
autre  en  Guyenne,  et  procure  le  soulagement  corporel 
et  spirituel  des  pauvres  galériens. 

NSIEUR  le  général  des  galères,  voyant  avec  quelle 
)^  bénédiction  et  quel  fruit  M.Vincent  travaillait  pour 
'é  procurer  le  salut  des  âmes,  voulut  lui  fournir  une 
F  occasion  d'étendre  sa  charité  sur  les  forçats  détenus 
aux  galères.  A  cet  effet,  il  demanda  pour  lui  au 
roi  Louis  XIII,  de  très  glorieuse  mémoire,  la  charge  d'au- 
mônier royal  des  galères,  et  lui  en  fit  expédier  le  brevet.  Ce 
nouvel  ofifice  obligea  M.  Vincent  de  faire  un  voyage  à  Mar- 
seille en  l'année  1622,  pour  y  visiter  les  galères  et  connaître 
par  lui-même  les  nécessités  des  pauvres  forçats,  afin  d'y  pour- 
voir et  de  les  soulager  autant  qu'il  lui  serait  possible. 

Étant  arrivé  en  ce  lieu,  il  vit  un  spectacle  le  plus  pitoyable 
qu'on  puisse  imaginer:  des  criminels  doublement  misérables, 
plus  chargés  du  poids  insupportable  de  leurs  péchés  que  de  la 
pesanteur  de  leurs  chaînes,  accablés  de  misères  et  de  peines, 
qui  leur  ôtaient  le  soin  et  la  pensée  de  leur  salut,et  les  portaient 
incessamment  au  blasphème  et  au  désespoir.  C'était  une  vraie 
image  de  l'enfer,  où  l'on  n'entendait  parler  de  DiEU  que  pour 
le  renier  et  déshonorer,  et  où  la  mauvaise  disposition  de  ces 
misérables  enchaînés  rendait  toutes  leurs  souffrances  inutiles 
et  sans  fruit.  M.  Vincent,  touché  d'un  sentiment  de  compas- 
sion envers  ces  pauvres  forçats,  se  mit  en  devoir  de  les 
assister  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible,  et  employa  tout  ce  que 
sa  charité  lui  put  suggérer  pour  adoucir  leurs  esprits  et  les 
rendre  par  ce  moyen  susceptibles  du  bien  qu'il  désirait 
procurer  à  leurs  âmes.  Il  écoutait  leurs  plaintes  avec  grande 
patience,  il  compatissait  à  leurs  peines,  il  les  embrassait,  il 
baisait  leurs  chaînes  et  s'employait  autant  qu'il  pouvait  par 
prières  et  remontrances  envers  les  comités'  et  autres  officiers, 
à  ce  qu'ils  fussent  traités  plus  humainement,  s'insinuant  ainsi 
dans  leurs  coeurs  pour  les  gagner  plus  facilement  à  DiEU. 

C'est  ce  qu'il  écrivit  un  jour  à  un  des  prêtres  de  sa  congré- 
gation, qui  par  un  zèle  trop  ardent  usait  de  paroles  rudes  et 
âpres  en  ses  prédications  aux  paysans,  pour  lui  montrer  que 
s'il  voulait  faire  quelque  fruit  parmi  ces  pauvres  gens,  il  devait 
agir  avec  un  esprit  de  douceur,  qui  est  le  véritable,  esprit  de 
J  ésus-Christ\ 

I.  Officiers  préposés  àlachiourme  d'une  galère.  (Note  des  éditeurs.) 
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Le  désir  d'assister  ces  pauvres  forçats  et  de  procurer  qu'ils 
fussent  du  nombre  de  ces  pécheurs  pénitents  qui  réjouissent 
le  Ciel,  lui  fit  accepter  la  charge  d'aumônier  royal,  afin 
qu'ayant  juridiction  sur  eux  et  vue  sur  les  autres  aumôniers 
des  galères,  il  eût  aussi  plus  de  moyen  de  réussir  dans  ce 
pieux  dessein,  bien  digne  de  la  charité  très  ardente  qui 
brûlait  dans  son  cœur. 

Après  avoir  demeuré  quelque  temps  à  Marseille,  il  fut 
obligé  de  revenir  à  Paris,  où  DiEU  voulait  se  servir  de  lui 
en  d'autres  occasions  très  importantes  pour  sa  gloire;  il  voulut 
néanmoins  qu'il  fît  ce  voyage  pour  mieux  connaître  le  misé- 
rable état  de  ces  pauvres  forçats,  afin  qu'il  procurât  quelque 
adoucissement  aux  souffrances  de  leurs  corps  et  quelque 
remède  aux  nécessités  de  leurs  âmes,  comme  il  fit  depuis  par 
l'établissement  des  prêtres  de  sa  compagnie  à  Marseille,  où  ils 
ont  soin  de  l'hôpital  des  galériens  et  où  ils  font  des  missions 
sur  les  galères. 

De  retour  à  Paris,  il  se  mit  en  devoir  d'aller  visiter  les 
criminels  condamnés  aux  galères.  Il  les  trouva  dans  un  état 
encore  plus  déplorable  que  ceux  qu'il  avait  laissés  à  Marseille  ; 
ils  étaient  renfermés  en  des  cachots  de  la  Conciergerie  et  des 
autres  prisons,  où  ils  croupissaient,  mangés  de  vermine, 
exténués  de  langueur  et  de  pauvreté,  et  entièrement  négligés 
pour  le  corps  et  pour  l'âme. 

Les  voyant  dans  une  telle  misère,  il  en  donna  avis  à  M.  le 
général  des  galères,  et  lui  remontra  que  ces  pauvres  gens  lui 
appartenaient,  et  qu'en  attendant  qu'on  les  menât  sur  les 
galères,  il  était  de  sa  charité  d'en  faire  prendre  quelque  soin.  Il 
lui  proposa  en  même  temps  un  moyen  de  les  assister,  que  ce 
vertueux  seigneur  approuva  bien  volontiers.  A  cet  effet,  il  loua 
une  maison  dans  le  voisinage  de  l'église  Saint-Roch,  pour  y 
retirer  ces  pauvres  forçats  sous  bonne  garde;  et  ayant  usé 
d'une  très  grande  diligence,  il  fit  en  sorte  que  la  maison  fût 
en  état  de  les  recevoir  dès  la  même  année  1622. 

Là  M.  Vincent  donna  libre  carrière  à  sa  charité  pour  ces 
pauvres  abandonnés:  il  les  visitait  fort  souvent,  les  instruisait, 
les  consolait,  les  disposait  à  faire  de  bonnes  confessions 
générales,  leur  administrait  les  sacrements;  et  non  content 
du  soin  qu'il  prenait  de  leurs  âmes,  il  pourvoyait  encore 
au  soulagement  de  leurs  corps,  et  quelquefois  y  demeurait 
pour  leur  rendre  plus  de  services  et  leur  donner  plus  de 
consolations,  même  en  des  temps  suspects  de  maladies  con- 
tagieuses. Quand  il  était  obligé  de  s'absenter  pour  d'autres 
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affaires,  il  en  laissait  le  soin  à  deux  bons  et  vertueux  ecclésîas- 
tiques,dont  l'un,M.PortaiI,ayant  par  les  avis  de  M.Vincent  reçu 
la  prêtrise  plusieurs  années  auparavant,s'était  inséparablement 
uni  aux  volontés  de  ce  sage  directeur,  et  y  a  persévéré  jusqu'à 
ce  que  la  mort  les  sépara  l'un  de  l'autre  pour  les  réunir  plus 
parfaitement  dans  le  ciel.  L'autre  était  M.  Belin,  chapelain  de 
la  maison  de  Gondy  à  Villepreux.  Ils  logeaient  tous  deux 
dans  cet  hôpital  des  forçats,  et  y  célébraient  la  sainte  Messe. 
M.  le  général  fut  grandement  consolé  de  la  réussite  de  cette 
entreprise  ;  et  lorsque  l'année  suivante,  1623,  on  eut  fait  venir 
les  galères  de  Marseille  à  Bordeaux,  au  sujet  de  la  guerre  con- 
tre les  hérétiques,  il  consentit  bien  volontiers  que  M.  Vincent 
fît  un  voyage  en  Guyenne  pour  aller  en  cette  province  rendre  à 
ces  pauvres  galériens  le  même  service.  A  Bordeaux,  M.Vincent 
s'associa  plusieurs  bons  religieux  de  divers  Ordres;  et  s'étant 
partagés  et  mis  à  travailler  deux  en  chaque  galère,  ils  y  firent 
la  mission  et  disposèrent  ces  pauvres  gens  à  se  réconcilier  avec 
Dieu,  et  à  se  soumettre  à  toutes  ses  volontés,  en  acceptant 
leurs  peines  avec  patience,  pour  la  satisfaction  de  leurs  pé- 
chés. M.-  Vincent  y  gagna  un  Turc  à  Dieu  et  à  l'Église,  et 
rayant  mené  à  Paris,  il  le  présenta  à  M.  le  général,  qui*en 
reçut  beaucoup  de  contentement. 


CÔapîtte  quin^iCmC^  —  II  pourvoit  aux  nécessités 
corporelles  et  spirituelles  des  pauvres  de  la  ville  de 
Mâcon,  avec  un  très  grand  fruit. 

MME  la  charité  de  M.  Vincent  allait  toujours 
,j^  s'allumant  de  plus  en  plus  dans  son  cœur,  Dieu 
^  se  plaisait  à  lui  fournir  aussi  de  nouveaux  sujets 
d'étendre  et  de  faire  davantage  abonder  cette 
divine  vertu.  Passant  par  la  ville  de  Mâcon,  il  la 
trouva  remplie  d'un  grand  nombre  de  pauvres,  qui  étaient 
encore  plus  dénués  des  biens  de  l'âme  que  de  ceux  du  corps, 
et  qui  n'ayant  aucun  sentiment  de  leur  misère  spirituelle  et 
de  1  état  déplorable  de  leur  conscience,vivaient  dans  une  triste 
insensibilité  des  choses  de  leur  salut,  à  quoi  on  ne  savait  quel 
remède  apporter.  Ces  pauvres,  doublement  misérables,  ne  fai- 
saient autre  chose  que  courir  par  les  rues  et  par  les  églises 
pour  demander  l'aumône,  sans  se  mettre  en  devoir  de  satis- 
faire aux  lois  de  l'Eglise,  et  sans  se  soucier  d'enfreindre  les 
commandements  de  Dieu.  Ils  n'entendaient  presque  jamais 
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la  messe;  ils  ne  savaient  ce  que  c'était  que  de  se  confesser,  ou 
de  recevoir  aucun  sacrement  ;  ils  passaient  leur  vie  dans  une 
profonde  ignorance  de  Dieu,  et  se  plongeaient  en  toutes 
sortes  de  vices.  M.  Vincent,  voyant  une  telle  misère,  en  eut 
une  extrême  compassion,  et  quoiqu'il  n'eût  aucun  dessein  de 
s'arrêter  en  ce  lieu-là,  il  ne  put  néanmoins  passer  outre  ; 
mais,  à  l'exemple  du  bon  Samaritain,  considérant  tous  ces 
pauvres  comme  autant  de  voyageurs  qui  avaient  été  dépouil- 
lés et  dangereusement  navrés  par  les  ennemis  de  leur  salut, 
il  résolut  de  demeurer  quelques  jours  à  Mâcon  pour  essayer 
de  bander  leurs  plaies  et  de  leur  procurer  quelque  assistance. 
Et  en  effet,  il  y  établit  un  très  bon  ordre,  ayant  associé  des 
hommes  pour  assister  les  pauvres  et  des  femmes  pour  avoir 
soin  des  malades.  Voici  ce  que  le  Père  Desmoulins,  alors 
supérieur  de  l'Oratoire  de  cette  ville,  en  a  témoigné  par 
écrit. 

«  Je  n'ai  appris  de  personne  l'état  de  ces  pauvres,  je  l'ai  reconnu 
moi-même;  car,  lors  de  l'institution  de  cette  charité,  comme  il  fut 
ordonné  que,  tous  les  premiers  jours  du  mois,  tous  les  pauvres  qui 
recevraient  l'aumône  se  confesseraient,  les  autres  confesseurs  et  moi 
trouvions  des  vieillards  âgés  de  soixante  ans  et  plus,  qui  nous  disaient 
librement  qu'ils  ne  s'étaient  jamais  confessés;  et  lorsqu'on  leur  par- 
lait de  Dieu,  de  la  Très  Sainte  Trinité,  de  la  Nativité,  Passion 
et  Mort  de  Jésus-Christ,  et  autres  mystères,  c'était  un  langage 
qu'ils  n'entendaient  point.  Or,  par  le  moyen  de  cette  confrérie,  on 
pourvut  à  ces  désordres;  et  en  peu  de  temps  on  mit  les  pauvres 
hors  de  leurs  misères  de  corps  et  d'esprit.  M.  Vincent  sut  si  bien 
ménager  les  grands  et  les  petits,  qu'un  chacun  se  porta  volontaire- 
ment à  contribuer  à  une  si  bonne  œuvre,  les  uns  en  argent,  les 
autres  en  blé  ou  en  d'autres  denrées  selon  leur  pouvoir  :  de  sorte 
que  près  de  trois  cents  pauvres  étaient  logés,  nourris  et  entretenus 
fort  raisonnablement.  M.  Vincent  donna  la  première  aumône,  et 
puis  il  se  retira.  » 

Mais  comment  se  retira- t-ii?  Il  le  faut  apprendre  de  lui- 
même.  Voici  ce  qu'il  en  écrivit  en  l'année  1635  à  Mademoi- 
selle le  Gras,  qui  était  par  son  avis  allée  à  Beauvais  pour 
quelque  œuvre  semblable,  et  qui  avait  besoin  d'un  peu  d'en- 
couragement; 

«  Je  vous  le  disais  bien,  que  vous  trouveriez  de  grandes  difficultés 
en  l'affaire  de  Beauvais.  Béni  soit  Dieu,  que  vous  l'ayez  heureuse- 
ment acheminée.  Quand  j'établis  la  Charité  à  Mâcon,  chacun  se 
moquait  de  moi,  on  me  montrait  au  doigt  par  les  rues,  croyant 
que  je  n'en  pourrais  jamais  venir  à  bout  ;  et  quand  la  chose  fut 
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faite,  chacun  fondait  en  larmes  de  joie;  et  les  échevins  de  la  ville 
me  faisaient  tant  d'honneur  au  départ,  que,  ne  le  pouvant  supporter! 

^Li?  "T'T^^^"'  P^?""  e°  "<=h«te  pour  éviter  cet  applaudisse- 
ment; et  c'est  là  une  des  Charités  les  mieux  établies.  J'espère  que 
la  confusion  qu'il  vous  a  fallu  souffrir  au  commencement,  se  con- 
vertira à  la  fin  en  consolation,  et  que  l'œuvre  en  sera  plus  affermie.  » 
Les  Pères  dé  l'Oratoire  de  Mâcon  lui  iîrent  la  grâce  de  le 
oger  chez  eux  pendant  le  séjour  qu'il  y  fit,  qui  fut  d'environ 
trois  semaines;  et  ils  aperçurent  qu'il  ôtait  le  matelas  de  son 
lit  et  couchait  sur  la  paille  :  il  avait  commencé  cette  mortifi- 
cation  quelques  années  auparavant,  et  l'a  continuée  jusqu'à 
sa  mort,  c  est-a-dire  plus  de  cinquante  ans. 


Cftapltre  seizième.  —  n  est  choisi  par  le  Bienheu- 
reux François  de  Sales,  évêque  de  Genève,  ei  par  "à 
Révérende  Mère  de  Chantai,  pour  être  le  prèm  e?  père 


^ 


|L  y  avait  déjà  quelques  années  que  Dieu  avait 
,^  fait  eclore  le  saint  Ordre  des  religieuses  de  la 


^  Visitation,  comme  une  nouvelle  fleur  qui  com- 
^  mençait  dès  lors  à  répandre  une  odeur  de  suavité 
.  ^  1??  le  jardm  de  l'Église.  C'était  le  bienheureux 
I-rançois  de  Sales,  évêque  de  Genève,  dont  Dieu  s'étaft  servi 
pour  donner  la  vie  et  la  première  culture  à  cette  mystique 
à  Parî;  n'.  ^^^^-".^\Mère  de  Chantai'  avait  été  envoyée 

tère  H.  ?f  '°1  ^'V'^^^'^'fr  P"^  P^"»-  y  fonder  un  monas- 
tère de  ce  saint  Ordre;  et  elle  y  travailla  avec  tant  de  zèle  et 

de  prudence,  que  nonobstant  toutes  les  oppositions  contra 

dictions  et  persécutions  qui  lui  furent  faites^  mu«  de  ce  te 

stelTr?'/  '^%P/-''  ''^'TT'  -vec  un  favorable  succès,  pi! 
sieurs  âmes  désireuses  de  leur  salut  et  de  leur  perfection  ve- 
naient y  chercher  un  abri  assuré  contre  les  vanités  et  les 
tentations  du  monde:  l'humilité,  la  modestie,  la  douceur  la 
patience,  obéissance,  la  charité,  et  toutes  les  autres  vertus  de 
ces  nouve  les  épouses  de  Jésus-Christ,  donnaient  une  mer 
veilleuse  édification  à  tous  ceux  qui  les  connaissaient  ou  oui 
en  entendaient  parler.  Il  était  question  de  trouver  L  père 
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spirituel  pour  celte  religieuse  communauté,  c'est-à-dire  un 
ange  visible  qui  en  fût  le  gardien  et  qui,  par  sa  charité,  sa 
prudente  conduite  et  sa  vigilance,  conservât  le  premier  esprit 


Saint  François  de  Sales, 
d'après  la  gravure  de  Morin,  XYIP  siècle. 

que  Jésus-Christ  avait  donné  à  ces  religieuses  par  le  mi- 
nistère de  leur  saint  fondateur. 

Mais  ce  saint  prélat  a  dit  dans  sa  Philothée,  et  Ta  dit  avec 
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très  grande  raison,  parlant  d'un  directeur  pour  une  personne 
particulière,  çu'z/  le  fallait  choisir  entre  duc  mille,  et^u'Ts"» 

cet  office  Que  peut-on  penser  de  la  difficulté  qu'il  y  avait  de 
rencontrer  un  vra.  père  spirituel  et  un  digne  supérieur  de  cette 

T^r^ï^t^fT^^T  '"  '^^"''"'■^^  '«q"^'»'t  d'autant  plS 
de  grâces  et  de  lumières  en  celui  qui  en  serait  chargé,  que 

a  y.e  religieuse  est  plus  sublime,  si  perfection  plus  impTr! 

tante  et  son  déchet  plus  pernicieux  à  l'ïglise?  C'est  pour  cela 

qu'en  re  les  qualités  que  le  bienheureux  fondateur^désirak 

en  celu,  auquel  on  devait  confier  cette  charge,  outre  celles  qû 

il^ni  ™n  ""f/''""  'f  ^"^""^^  directeurs  particuliers^'l 
fri^^'^iT^Tr'''^'^''''''^' ''''''' '''^'Srande charité, 
de  doctrine  et  d  expérience  ;  en  un  mot,  consommé  en  toutes 
sortes  de  vertus,  et  parfait  en  un  si  haut  point  qu'il  soit  c" 

Ce  n'est  pas  un  petit  témoignage  de  l'excellente  vertu  et 
des  grandes  qualités  d'esprit  de  M^incent.  qu'entre  tant  de 
personnages  signalés  en  doctrine  et  en  p  é té  qui  vi va  en t 
iTult  r^'"'"""^  François  de  Sales,  qui  avait  un  don  iou 
deThlnffn.  ''T"^"?^"*  ^^^  ^^P"*^'  «'  >»  t^ès  digne  Mère 
emplS  ^"^^      P       '^'^"^  ^^'^  plus  capable  de  cet 

Certes  sicequ'aditunancienestvéritable,^«^<r'«/K«^^ra«^^ 
louange  dêtre  estimé  et  loué  par  une  personne  qui  elle Jéme  est 
très  dzgne  de  ouange  ;  et  que  V excellence  et  la  vertu  d7 celui 
ZITJ'%         T^'^t  '^'f'*^''  'o^iribue  grandement  à  l'hon- 

aue  M  %j\nc^T^'  '^'''^"'  '"'^^udii^'f  rendu  x;  il  faut  avouer 
que  M.  Vincent  ne  pouvait  pas  alors  recevoir  un  plus  signalé 
témoignage  de  sa  vertu  et  de  son  mérite.  ^ 

exercé  ce^r^h^P"''  '^  temps-là,  a  toujours  très  dignement 
M  LtoH-    fT^^'  '°"f  '^"to"té  et  par  la  commission  de    ' 

seurs  ,  et  UiEU  a  beni  son  gouvernement,  qui  a  duré  trente- 
hu.  ans  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  quelques  efforts  qu'l  ait 
pu  faire  pour  en  être  déchargé,  à  caule  dl  ses  autres  grandes 

oro^  rr  '  %?Ta    'l"'!'  ?'"^'™*''  P^«  q"«  «t  emplo?  fû 
propre  à  1  institut  des  missionnaires,  qui  doivent  s'appliquer 
par  préférence  au  service  et  à  l'instruction  des  pauvres 

i.*Cicëron.  ~      ; 
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Cbapitte  Dir=Septième.  —  H  est  pourvu  de  la  prin- 
cipauté du  collège  des  Bons-Enfants,  en  suite  de  quoi 
se  fit  la  première  fondation  de  la  Congrégation  de  la 
Mission. 


lDAME  la  générale  des  galères  avait,  comme  on 
l'a  dit  déjà,  conçu  le  pieux  dessein  de  faire  une 
fondation  pour  Tentretien  de  quelques  bons  prê- 
tres ou  religieux  qui  allassent  de  temps  en  temps 
exercer  l'office  des  missions  dans  ses  terres  ;  et  le 
désir  de  voir  ce  dessein  accompli  s'augmentait  tous  les  jours 
en  son  cœur.  Elle  en  recommanda  l'exécution  à  M.  Vincent, 
qui  cherchait  de  tous  côtés  les  moyens  et  l'occasion  de  réaliser 
les  desseins  de  cette  vertueuse  dame.  11  en  parla  plusieurs  fois 
aux  supérieurs  des  diverses  communautés,  et  employa  toute 
son  industrie  pour  leur  persuader  d'accepter  cette  fondation; 
chacun  avait  ses  raisons  particulières  pour  lesquelles  il  ju- 
geait ne  le  devoir  pas  faire,  mais  la  principale  était  que  Dieu 
réservait  cet  ouvrage  à  M.  Vincent. 

Madame  la  générale,  sachant  le  refus  que  faisaient  les  com- 
munautés religieuses,  voyant  d'ailleurs  plusieurs  docteurs  et 
autres  vertueux  ecclésiastiques  se  joindre  ordinairement  à 
M.  Vincent  pour  travailler  aux  missions,  jugea  que,  s'il  y  avait 
une  maison  dans  Paris  destinée  à  ceux  qui  voudraient  con- 
tinuer ces  missions,  quelques-uns  d'entre  eux  pourraient  s'y 
retirer  et  y  vivre  ensemble  en  quelque  forme  de  communauté, 
en  laquelle  d'autres*prétres  étant  ensuite  reçus,  cette  bonne 
œuvre  pourrait  ainsi  se  perpétuer,  et  sa  fondation  avoir  un 
effet  tel  qu'elle  le  désirait.  Elle  en  parla  à  son  mari,  qui 
approuva  sa  pensée,  et  tous  deux  communiquèrent  leur  des- 
sein à  M.  Jean-François  de  Gondy,  leur  frère,  successeur  de 
M.  le  cardinal  de  Retz  au  gouvernement  de  l'Eglise  de  Paris, 
dont  il  fut  le  premier  archevêque.  Ce  prélat,  considérant  que 
son  diocèse  pourrait  en  tenir  beaucoup  d'avantages,  voulut 
aussi  y  contribuer  en  destinant  au  logement  de  ces  prêtres 
le  collège  des  Bons-Enfants,  qui  était  à  sa  disposition.  Après 
avoir  conféré  ensemble  de  ce  qu'il  leur  semblait  être  le  plus 
expédient,  ils  se  résolurent  d'en  parler  tous  trois  à  M.  Vin- 
cent, pour  couper  chemin  à  toutes  les  excuses  de  son  humi- 
lité, et  l'obliger  plus  efficacement  de  se  conformer  à  leurs 
sentiments.  Le  singulier  respect  que  M.  Vincent  portait  à  ces 
trois  personnes  lui  ayant  fait  donner  les  mains  à  tout  ce  qu'ils 
désiraient  de  lui,  il  consentit  à  la  proposition  qu'ils  lui  firent, 
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premièrement,  de  recevoir  la  principauté  de  ce  collège  avec 
la  direction  des  prêtres  qui  sV  retireraient  avec  lui  et  des 
missions  auxquelles  ils  s'appliqueraient  ;  secondement,  d'ac- 
cepter  la  fondation  au  nom  des  dits  prêtres  ;  et  en  troisième 
heu,  de  choisir  lui-même  ceux  qu'il  trouverait  propres  à  ce 
pieux  dessein.  ^    ^ 

La  chose  ainsi  résolue  fut  ensuite  exécutée,  et,  peu  de  jours 
après  cest-a-dire  le  premier  jour  de  mars  1624,  l'archevêque 
lui  fit  expédier  les  provisions  de  la  principauté  du  collège 
des  Bons-Enfants.  '  ^ 

.\f  V  ^"""^  "^r  ^'""""^^  suivante,  M.  le  général  des  galères 
et  Madame  sa  femme  passèrent  le  contrat  de  fondation,  qui 
fut  fait  par  leur  ordre,  en  des  termes  dignes  de  leur  piété.  Ils 
déclarèrent  en  premier  lieu  : 

«  Que  Dieu  leur  ayant  donné  depuis  quelques  années  le  désir 
de  le  faire  honorer  tant  en  leurs  terres  qu'autres  lieux,  ils  avaient 
considère  qu'ayant  plu  à  sa  divine  Majesté  pourvoir  par  sa  miséri- 
corde  infime  aux  nécessités  spirituelles  des  villes,  par  quantité  de 
bons  docteurs  et  de  vertueux  religieux  qui  les  prêchent  et  catéchi- 
sent,  et  qui  les  conservent  en  l'esprit  de  dévotion,  il  ne  reste  que  le 
pauvre  peuple  de  la  campagne  qui  seul  demeure  comme  abandonné- 
à  quoi  11  leur  avait  semblé  qu'on  pourrait  remédier  par  la  pieuse 
association  de  quelques  ecclésiastiques  de  doctrine,  piété  et  capa- 
cité  coniîues,  qui  voulussent  renoncer  tant  aux  conditions  des  dites 
villes  qu  à  tous  bénéfices,  charges  et  dignités  de  l'Église,  pour,  sous 
le  bori  plaisir  des  prélats,  s'appliquer  entièrement  et  purement  au 
salut  du  dit  pauvre  peuple,  allant  de  village  en  village,  aux  dépens 
de  leur  bourse  commune,  prêcher,  instruire,  exhorter   et  catéchiser 
ces  pauvres  gens,  et  les  porter  à  faire  une  confession  générale  de 
toute  leur  vie  passée,  sans  prendre  aucune  rétribution,  en  quelque 
sorte  et  manière  que  ce  soit,  afin  de  distribuer  gratuitement  les  dons 
qu  ils  auront  gratuitement  reçus  de  la  main  de  Dieu.  Et  à  cet  effet 
les  dits  seigneur  et  dame,  en  reconnaissance  des  biens  et  grâces  qu'ils 
ont  reçus  et   reçoivent  journellement  de  la  dite    Majesté  divine 
pour  contribuer  à  l'ardent  désir  qu'elle  a  du  salut  des  pauvres  âmes 
pour  honorer  le  mystère  de  l'Incarnation,  la  Vie  et  la  Mort  de 
Jesus-Christ  Notre-Seigneur,  pour  l'amour  de  sa  très  sainte  Mère 
et  encore  pour  essayer  d'obtenir  la  grâce  de  si  bien  vivre  le  reste  de 
leurs  jours  qu'ils  puissent  avec  leur  famille  parvenir  à  la  gloire  éter- 
nelle ;  dans  cet  effet,  les  dits  seigneur  et  dame  ont  donné  et  aumône 
la  somme  de  quarante  mille  livres,   qu'ils  ont  délivrée  comptant 
èsmams  de  M.  Vincent  de  Paul,  prêtre  du  diocèse  d'Acqs    aux 
clauses  et  charges  suivantes.  C'est  à  savoir,  que  les  dits  seigneur  et 
dame  ont  remis  et  remettent  au  pouvoir  du  dit  sieur  de  Paul  d'élire 
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et  choisir  dans  un  an  tel  nombre  de  personnes  ecclésiastiques  que  le 
revenu  de  la  présente  fondation  pourra  comporter,  dont  la  doctrine, 
piété,  bonnes  mœurs  et  intégrité  de  vie  lui  soient  connues,  pour  tra- 
vailler audit  œuvre,  sous  sa  direction  sa  vie  durante,  ce  que  les  dits 
seigneur  et  dame  entendent  et  veulent  expressément,  tant  par  la 
confiance  qu'ils  ont  en  sa  conduite  que  pour  l'expérience  qu'il  s'est 
acquise  au  fait  des  dites  missions  es  quelles  Dieu  lui  a  donné 
grande  bénédiction.  Nonobstant  laquelle  direction  toutefois,  les  dits 
seigneur  et  dame  entendent  qu'icelui  sieur  de  Paul  fasse  sa  rési- 
dence continuelle  et  actuelle  en  leur  maison,  pour  continuer  à  eux 
et  à  leur  famille  l'assistance  spirituelle  qu'il  leur  a  rendue  depuis 
longues  années. 

«  Que  les  dits  ecclésiastiques  et  autres  qui  désireront  à  présent  et 
à  l'avenir  s'adonner  à  ce  saint  œuvre,  s'appliqueront  entièrement  au 
soin  du  dit  pauvre  peuple  de  la  campagne,  et  à  cet  effet  s'obligeront 
de  ne  prêcher  ni  administrer  aucun  sacrement  es  villes  es  quelles  il 
y  aura  archevêché,  évêché  ou  présidial,  sinon  en  cas  de  notable  né- 
cessité. Que  les  dits  ecclésiastiques  vivront  en  commun  sous  l'obéis- 
sance du  dit  sieur  de  Paul,  et  de  leurs  supérieurs  à  l'avenir  après 
son  décès,  sous  le  nom  de  Compagnie  ou  Congrégation  des  Prêtres 
de  la  Mission.  Que  ceux  qui  seront  ci-après  admis  au  dit  œuvre 
seront  obligés  d'avoir  intention  d'y  servir  Dieu  en  la  manière  sus- 
dite, et  d'observer  le  règlement  qui  sera  sur  ce  entre  eux  dressé. 
Qu'ils  seront  tenus  d'aller  de  cinq  ans  en  cinq  ans  par  toutes  les 
terres  des  dits  seigneur  et  dame  pour  y  prêcher,  confesser,  catéchiser 
et  faire  toutes  les  bonnes  œuvres  susdites  ;  et  d'assister  spirituelle- 
ment les  pauvres  forçats,  afin  qu'ils  profitent  de  leurs  peines  corpo- 
relles, et  qu'en  ceci  le  dit  seigneur  général  satisfasse  à  ce  à  quoi  il 
se  sent  obligé,  charité  qu'il  entend  être  continuée  à  perpétuité  aux 
dits  forçats  par  les  dits  ecclésiastiques,  pour  bonnes  et  justes  considé- 
rations.Et  enfin,  que  les  dits  seigneur  et  dame  demeureront  conjointe- 
ment fondateurs  du  dit  œuvre,  et  copme  tels  eux  et  leurs  hoirs  et  suc- 
cesseurs descendants  de  leur  famille  jouiront  à  perpétuité  des  droits 
et  prérogatives  concédés  et  accordés  aux  patrons  par  les  saints 
canons,  excepté  du  droit  de  nommer  aux  charges,  auquel  ils  ont 
renoncé.  » 

Il  y  a  quelques  autres  clauses  dans  le  contrat,  maïs  ce 
qui  en  a  été  extrait  ci-dessus  suffira  pour  faire  connaître 
quelle  a  été  la  première  fondation  des  prêtres  de  la  Congré- 
gation de  la  Mission,  et  combien  pure  et  agréable  à  DiEU  a 
été  l'intention  de  leurs  premiers  fondateurs.  Et  ce  qui  fait 
voir  leur  grand  désintéressement  en  cette  affaire,  c'est  qu'ils 
n'ont  point  voulu  imposer  aucune  obligation  ni  de  messes,  ni 
de  prières,  ni  d'autres  bonnes  œuvres  qui  leur  fussent  applica- 
bles en  particulier,  soit  pendant  leur  vie,  soit  après  leur  mort, 
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afin  que  les  prêtres  de  la  Congrégation,  étant  dégagés  de  ces 
obligations,  pussent  avec  plus  de  liberté  s'appliquer  aux  fonc- 
tions de  leur  ministère  :  ces  charitables  fondateurs  s'étant 
ainsi  volontairement  privés  de  tous  les  soulagements  spiri- 
tuels  qu  ils  eussent  pu  prétendre,  afin  que  les  pauvres  fussent 
mieux  servis  et  secourus,  et  que  par  ce  moyen  Dieu  fût  plus 
glorifié.  ^  ^ 

Peu  de  temps  après  que  ce  contrat  eut  été  passé,  M.  le  ^é- 
néral  des  galères  s'en  alla  en  Provence,  et  Madame  demeura 
a  raris,  tous  deux  grandement  satisfaits  d'avoir  mis  leur  fon- 
dation entre  les  mains  de  M.  Vincent,  en  qui  ils  avaient  une 
entière  confiance. 


f 


Çfjapltre  rMpmUtmZ.  —  Madame  la  générale  des 
galères  passe  de  cette  vie  à  une  meilleure,  et  M.  Vin- 
cent se  retire  au  collège  des  Bons- Enfants. 


Omme  la  fondation  des  prêtres  de  la  Mission  était 

C^  l'ouvrage  que  cette  vertueuse  dame  avait  le  plus 
r|  affectionné,  après  que  Dieu  lui  eut  fait  la  grâce 

-T— ^^  d'y  mettre  la  dernière  main,  le  voyant  parfait  et 
"^^^^.  accompli,  il  lui  semblait  que,  comme  une  autre 
sainte  Monique,  elle  ne  pouvait  plus  rien  désirer  en  cette  vie 
et,  partant,  qu'elle  ne  devait  plus  qu'aspirer  au  ciel,  pour  y 
recevoir  la  couronne  préparée  aux  services  qu'elle  avait  tâché 
de  rendre  a  la  divine  Majesté.  En  effet,  deux  mois  n'étaient 
pas  encore  écoulés  depuis  ce  contrat  de  fondation,  qu'elle  se 
sentit  atteinte  d'une  maladie  qui,  en  peu  de  jours,  ayant  réduit 
1/^^^emité  son  corps  déjà  fort  atténué  par  ses  maladies 
précédentes  et  par  les  fatigues  que  son  zèle  et  sa  charité  lui 
avaient  fait  entreprendre,  en  sépara  enfin  son  âme  pour  la 
mettre  dans  un  repos  éternel  :  ce  fut  la  veille  de  la  fête  de 
saint  Jean-Baptiste  de  l'année   1625,  qa'arriva  cette  mort, 
laquelle  n  a  pu  être  que  très  précieuse  devant  Dieu,  ayant  été 
précédée  d  une  vie  très  sainte. 

Après  qu'on  eut  rendu  les  derniers  devoirs  à  Madame  la 
générale,  et  que,  suivant  ce  qu'elle  avait  ordonné,  son  corps 
eut  été  porte  au  monastère  des  Carmélites  delà  rue  Chapon, 
M.  Vincent  partit  aussitôt  pour  aller  en  Provence  porter  cette 
triste  nouvelle  à  Monsieur  son  mari;  et  comme  il  savait  bien 
qu  elle  lui  causerait  une  grande  douleur,  du  premier  abord 


ayant,  par  prudence,  dissimulé  le  sujet  de  sa  venue,  il  ne  lui 
parla  que  des  grandes  obligations  qu'il  avait  à  Dieu  pour  les 
grâces  très  particulières  qu'il  en  avait  reçues,  tant  en  sa  per- 
sonne qu'en  toute  sa  famille,  et  de  la  reconnaissance  qu'il  lui 
en  devait  rendre,  dont  un  des  principaux  actes  était  de  se 
tenir  continuellement  dans  une  parfaite  dépendance  et  entière 
conformité  à  sa  très  sainte  volonté  en  toutes  choses,  sans 
aucune  réserve.  L'ayant  peu  à  peu  disposé,  il  lui  déclara  enfin 
ce  qui  était  arrivé  ;  et  après  avoir  laissé  cours  aux  premiers 
mouvements  de  la  nature,  il  employa  tout  ce  que  son  grand 
jugement  et  l'onction  du  Saint-Esprit  lui  purent  suggérer 
pour  adoucir  la  douleur  causée  par  une  si  fâcheuse  nouvelle, 
et  pour  lui  aider  à  porter  cette  affliction  très  amère  avec  paix 
et  tranquillité  d'esprit.  On  peut  dire  avec  vérité,  qu'entre  les 
grâces  particulières  que  M.  Vincent  avait  reçues  de  Dieu, 
une  des  principales  était  celle  de  consoler  les  affligés  et 
adoucir  leurs  plus  grandes  peines;  Notre-Seigneur  JÉSUS- 
Christ  lui  avait  donné  pour  cet  effet  une  spéciale  commu- 
nication de  son  esprit,  par  la  vertu  duquel  il  pouvait  dire  à 
son  imitation  que  l'esprit  du  Seigneur  était  sur  lui  pour  évan- 
géliser  les  pauvres^  et  pour  consoler  les  affligés  et  guérir  les 
blessures  du  cœur.  Cette  vertueuse  dame  défunte  l'avait  sou- 
vent éprouvé  parmi  les  angoisses  intérieures  dans  lesquelles 
il  avait  plû  à  DiEU  l'exercer:  ce  fut  pourquoi,  en  lui  faisant 
un  legs  par  son  testament  en  témoignage  de  sa  reconnais- 
sance, elle  y  ajouta  :  «  qu'elle  le  suppliait  pour  l'amour  de 
Notre-Seigneur  JéSUS-Christ  et  de  sa  sainte  Mère,  de  ne 
vouloir  jamais  quitter  la  maison  de  M.  le  général  des  galères, 
ni,  après  sa  mort,  ses  enfants  ;  »  et,  non  contente  de  cela,  elle 
supplie  par  son  même  testament  M.  le  général  de  vouloir 
retenir  cfifez  lui  M.  Vincent,  et  de  l'ordonner  à  ses  enfants  après 
lui  ;  elle  les  prie  de  «  se  souvenir  de  ses  saintes  instructions 
et  de  les  suivre,  connaissant  bien,  s'ils  le  font,  l'utilité  qu'en 
recevra  leur  âme,  et  la  bénédiction  qui  en  arrivera  à  eux  et 
à  toute  la  famille.  » 

M.  Vincent  toutefois  n'était  pas  en  son  élément  dans  cette 
grande  maison,  laquelle,  quoique  très  bien  réglée  et  ordonnée, 
l'exposait  trop  au  grand  air  du  monde  ;  ce  fut  pourquoi,  regar- 
dant plus  ce  que  DiEU  demandait  de  lui  que  ce  que  cette 
vertueuse  dame  avait  désiré,  et  préférant  l'amour  souverain 
qu'il  devait  au  Créateur  à  toutes  les  considérations  humaines, 
il  pria  instamment  M.  le  général  d'agréer  qu'il  se  retirât 
au  collège  des  Bons-Enfants;  et  avec  sa  permission  étant 


•Ê^mmmÊtm 


-srr=- 


If 


1 

I 


'I 


\\       Il 


\î 


':( 


I 


■  I 


"i 


i 


•|'K>«i 


li:i^ 


w    ! 


62 


CHAPITRE  DIX-NEUVIÈME. 


en1'anV6*2"'*'^°"'  ''  ""*  ^'établir  en  cette  nouvelle  demeure 

^  Ce  fut  en  ce  lieu  qu'il  jeta  les  fondements  de  la  Congré- 
gation de  la  Mission.  Or,  pour  mieux  pénétrer  dans  les  des- 
seins de  Dieu  touchant  cette  nouvelle  institution,  il  est 
nécessaire  de  bien  connaître  quel  a  été  celui  dont  sa  providence 
infiniment  sage  a  voulu  se  servir  pour  en  être  le  fondateur,  et 
comment  il  lui  a  donné  toutes  les  qualités  de  corps  et  d'esprit 
convenables  pour  réussir  dans  une  entreprise  si  importante 
à  sa  gloire  et  au  bien  de  son  Église. 


.t  S^P'?i  Wf  nCUtiième.-Les  dispositions  de  corps 
et  d'esprit  de  M.  Vincent,  et  les  qualités  de  sa  conduite! 

OUR  ce  qui  est  du  corps,  M.  Vincent  était  d'une 
™  taille  moyenne  et  bien  proportionnée  :  il  avait  la 
m  tête  un  peu  charnue  et  assez  grosse,  mais  bien 
-  faite  avec  une  juste  proportion  au  reste  du  corps  : 
le  front  large  et  majestueux,  le  visage  ni  trop 
plein  m  trop  maigre  ;  son  regard  était  doux,  sa  vue  péné- 
trante son  ouïe  subtile,  son  port  grave  et  sa  gravité  bénigne, 
sa  contenance  simple  et  naïve,  son  abord  fort  affable  et  son 
naturel  grandement  bon  et  aimable.  Il  était  d'un  tempéra- 
ment bilieux  et  sanguin,  et  d'une  complexion  assez  forte  et 
robuste  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  pourtant  qu'il  ne  fût  très 

^tilî    ^^"''i  '"P-'^^^'^n^  de  l'air,  et  par  suite  fort  sujet  aux 
atteintes  de  la  fièvre.  ^ 

rhilr^i'  îi -â?",'  ^'^'"^'  P°'^'  ^î'=o"spect,  capable  de  grandes 
choses  et  difficile  a  surprendre.  Il  n'entrait  pas  légèrement 
dans  la  connaissance  des  affaires;  mais  lorsqu'il  s'y  appliquait 
sérieusement,  .1  les  pénétrait  jusqu'à  la  moelle,  il  en  découvrait 
toutes  les  circonstances  petites  et  grandes,  il  en  prévoyait 
les  inconvénients  et  les  suites:  et  néanmoins  de  peur  de 
se  tromper.  Il  n  en  portait  point  jugement  d'abord  s'il 
n  était  presse  de  le  faire  ;  et  il  ne  déterminait  rien  qu'il  n'eût 
balancé  les  raisons  pour  et  contre,  étant  bien  aise  de  se  concer- 
ter encore  avec  d  autres  ;  lorsqu'il  lui  fallait  dire  son  avis  ou 
P/nf  H^   quelque  resolution,  il  développait  la  question  avec 

Tr^.t°A        f*  ^^  •i^'"'^'  *!"'"  ^*°""^'*   '«  P'"s   experts, 
surtout  dans  les  matières  spirituelles  et  ecclésiastiques. 

11  ne  s  empressait  jamais  dans  les  affaires,  ne  se  troubla 
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point  pour  leur  multitude,  ni  pour  les  difficultés  qui  s'y  ren- 
contraient; mais  avec  une  présence  et  une  force  d'esprit 
infatigables,  il  les  entreprenait  et  s'y  appliquait  avec  ordre  et 
lumière,  et  en  portait  le  poids  et  la  peine  avec  patience  et 
tranquillité. 

Quand  il  était  question  de  traiter  d'affaires,  il  écoutait 
volontiers  les  autres,  sans  interrompre  jamais  aucun  pendant 
qu'il  parlait  ;  et  néanmoins  il  supportait  sans  peine  qu'on 
l'interrompît,  s'arrêtant  tout  court,  et  puis  il  reprenait  le  fil  de 
son  discours.  Lorsqu'il  donnait  son  avis  sur  quelque  chose,  il  ne 
s'étendait  pas  beaucoup  en  paroles,  mais  déclarait  ses  pensées 
en  bons  termes,  ayant  une  certaine  éloquence  naturelle,  non 
seulement  pour  s'expliquer  nettement  et  solidement,mais  aussi 
pour  toucher  et  persuader  avec  des  paroles  fort  affectueuses 
ceux  qui  l'écoutaient,  quand  il  s'agissait  de  les  porter  au  bien: 
il  faisait  en  tous  ses  discours  un  juste  mélange  de  la  prudence 
et  de  la  simplicité,  il  disait  sincèrement  les  choses  comme  il 
les  pensait,  et  néanmoins  il  savait  fort  bien  se  taire  sur  celles 
où  il  voyait  quelque  inconvénient  de  parler;  il  se  tenait  tou- 
jours présent  à  lui-même,  et  attentif  à  ne  rien  dire  ni  écrire  de 
mal  digéré,  ou  qui  témoignât  aucune  aigreur,  mésestime  ou 
défaut  de  respect  et  de  charité  envers  qui  que  ce  fût. 

Son  esprit  était  fort  éloigné  des  changements,  nouveautés 
et  singularités;  il  tenait  pour  maxime,  quand  les  choses 
étaient  bien,  de  ne  les  pas  changer  facilement,  sous  prétexte 
de  les  mettre  mieux.  Il  se  défiait  de  toutes  sortes  de  proposi- 
tions nouvelles  et  extraordinaires,  spéculatives  ou  de  pratique, 
et  se  tenait  ferme  aux  usages  et  sentiments  communs,  surtout 
en  fait  de  religion:  il  disait,  à  ce  sujet,  ^«^  V  esprit  humain  est 
prompt  et  remuant,  que  les  esprits  les  plus  vifs  et  éclairés  ne 
sont  pas  toujours  les  meilleurs,  s'ils  ne  sont  les  plus  retenus  ;  et 
que  ceux-là  marclient  stlrement,  qui  ne  s' écartent  pas  du  chemin 
par  où  le  gros  des  sages  a  passé. 

Il  ne  s'arrêtait  pas  à  l'apparence  des  choses,  mais  il  en 
considérait  la  nature  et  la  fin  :  et  par  son  bon  sens,  qui  excellait 
en  lui,  il  savait  fort  bien  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux,  et 
le  bon  d'avec  le  mauvais,  quoiqu'ils  lui  parussent  sous  un 
même  visage. 

Il  avait  le  cœur  tendre,  noble,  généreux,  libéral  et  facile  à 
concevoir  de  l'affection  pour  ce  qu'il  voyait  être  vraiment  bon 
et  selon  DiEU:  et  néanmoins  il  avait  un  empire  absolu  sur 
tous  ses  niouvements,  et  tenait  ses  passions  si  sujettes  à  la 
raison,  qu'à  peine  pouvait-on  s'apercevoir  qu'il  en  eût. 
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Enfin,  quoique  Ton  ne  puisse  pas  dire  qu*il  n'eût  point  de 
défauts,  l'Ecriture  sainte  y  contredisant,  et  les  apôtres  mêmes 
ni  les  autres  saints  n'en  ayant  pas  été  exempts,  il  est  pourtant 
véritable  qu'il  ne  s'est  guère  vu  d'hommes,  en  ce  dernier  siècle, 
exposés  comme  lui  à  toutes  sortes  d'occasions,  d'affaires 
et   de   personnes,   en    qui   on    ait    trouvé   moins  à   redire. 

Dieu  lui  avait  fait  la  grâce  de  se  posséder  toujours  à  un  tel 
point,  que  rien  ne  le  surprenait  ;  et  il  avait  si  bien  en  vue 
Notre-Seigneur  jÉSUS-CHRiST,qu'il  moulait  tout  ce  qu'il  avait 
à  dire  ou  à  faire  sur  ce  divin  original.  C'est  par  ce  principe 
qu'il  s'est  comporté  avec  tant  de  circonspection  et  de  retenue 
envers  les  plus  grands,  et  avec  tant  d'affabilité  et  de  bonté 
envers  les  plus  petits,  que  sa  vie  et  sa  conduite  ont  toujours 
été,  non  seulement  sans  reproche,  mais  aussi  dans  une  appro- 
bation universelle  et  publique. 

Néanmoins,  comme  il  s'en  trouve  toujours  quelques-uns 
qui  s'écartent  du  sentiment  commun,  il  aurait  pu  sembler  à 
quelques  esprits  prompts  et  actifs  que  ce  sage  personnage 
tardait  à  se  déterminer  dans  les  affaires  et  à  les  exécuter,  et 
à  d'autres,  qu'il  disait  trop  de  mal  de  lui-même  et  trop  de 
bien  d'autrui. 

Il  est  vrai  qu'il  a  paru  un  peu  singulier  en  ces  deux  points; 
mais  cette  singularité  était  d'autant  plus  louable,  que  la  plu- 
part du  monde,  bien  loin  de  se  porter  à  cet  excès,  s'il  y  en  a, 
tombe  ordinairement  dans  les  défauts  contraires  :  de  sorte 
qu'on  pourrait  avec  raison  dire  de  Vincent  de  Paul  ce  que 
saint  Jérôme  a  écrit  de  sainte  Paule,  que  ces  défauts  auraient 
été  des  vertus  en  d'autres. 

Quant  au  premier,  M.  Vincent  était  lent  et  tardif  dans  les 
affaires  et  par  nature  et  par  maxime  de  vertu  :  par  nature,  à 
cause  que  son  grand  entendement  lui  fournissait  diverses  lu- 
mières sur  un  même  sujet,  qui  le  tenaient  quelque  temps  en 
suspens  et  comme  irrésolu  ;  par  maxime  de  vertu,  d'autant 
qu  il  ne  voulait  pas  (pour  user  de  son  mot  ordinaire  en  cette 
matière)  enjamber  sur  la  conduite  de  la  Providence  divine, 
dont  il  craignait  de  prévenir  tant  soit  peu  les  ordres.  Il  eût 
même  souhaité,  par  un  singulier  respect  envers  DiEU  et  par 
un  très  bas  sentiment  qu'il  avait  de  soi,  que  sa  divine  Ma- 
jesté eût  fait  tout  plutôt  sans  lui  que  par  lui  :  reconnaissant  d'un 
côté  que  ce  que  Dieu  fait  par  lui-même  est  toujours  le  plus 
assuré  et  le  plus  parfait  ;  et  d'un  autre,  que  les  hommes,  pour 
1  ordinaire,  empêchent  plutôt  le  bien  qu'ils  ne  le  font,  ou  au 
"^Q^"^  y  apportent  beaucoup  de  déchet  et  y  mêlent  toujours 


quelque  défaut  ou  imperfection.  Il  disait,  à  ce  propos,  qu'il  ne 
voyait  rien  de  plus  commun  que  le  mauvais  succès  des  affaires 
précipitées  ;  et  l'expérience  a  fait  voir  que  tant  s'en  faut  que 
la  lenteur  de  M.  Vincent  ait  gâté  ou  empêché  aucune  bonne 
affaire,  qu'on  peut  dire,  au  contraire,  qu'il  est  un  de  ceux  qui 
en  ont  le  plus  fait,  et  de  plus  diverses,et  de  plus  importantes,et 
qui  en  sont  venus  plus  heureusement  à  bout.  En  quoi  il  sem- 
ble que  Dieu  a  voulu  faire  connaître,  que  le  succès"  des  bons 
desseins  ne  dépend  pas  de  l'empressement,  ni  de  l'ardeur 
avec  laquelle  les  hommes  s'y  portent.  La  terre,  toute  pesante 
qu'elle  est,  est  celle  qui  porte  les  arbres  et  les  fruits  ;  et  l'ac- 
tivité du  feu,  si  elle  n'est  modérée  et  proportionnée,  n'est 
propre  qu'à  tout  détruire. 

Pour  ce  qui  est  du  second  point,  on  peut  dire  avec  vérité 
que  le  monde  est  tellement  accoutumé  à  se  louer  soi-même 
et  à  rabattre  l'estime  d'autrui,  que  si  M.  Vincent  eût  suivi  en 
cela  le  train  ordinaire  des  autres,  on  n'en  aurait  rien  dit  ; 
mais  parce  qu'il  a  fait  le  contraire,  on  aura  pu  y  trouver  à 
redire,  et  on  n'aura  pas  goûté  la  pratique  qui  lui  était  ordi- 
naire, d'exalter  les  personnes  vertueuses  et  de  se  rabaisser 
lui-même  au  rang  des  pécheurs  ;  pourtant  en  cela  il  ne  faisait 
que  suivre  l'exemple,  non  seulement  des  plus  grands  saints, 
mais  même  du  Saint  des  saints,  qui,  parlant  de  soi  par  la 
bouche  d'un  prophète,  disait  qu'il  était,  non  un  homme,  mais 
un  vermisseau,  et  qui,  quoiqu'il  fût  le  juste  et  l'innocent,  ou 
plutôt  la  justice  et  l'innocence  même,  a  bien  voulu  passer  pour 
pécheur  devant  les  hommes,  et  se  présenter  devant  son  Père 
céleste  comme  chargé  de  toutes  les  iniquités  des  pécheurs. 

^  M.  Vincent  avait  pris  tellement  à  cœur  cette  pratique 
d'humilité  et  d'avilissement  de  lui-même,  qu'à  l'ouïr  parler,  il 
semblait  qu'il  ne  voyait  en  lui  que  vice  et  péché  ;  il  souhaitait 
qu'on  l'aidât  à  remercier  DiEU,  non  tant  des  grâces  singulières 
que  sa  libéralité  lui  communiquait,  que  de  la  patience  que 
sa  divine  miséricorde  exerçait  envers  lui,  le  supportant,  comme 
il  disait  ordinairement,  en  ses  abominations  et  infidélités.  Ce 
n'est  pas  que,  dans  le  secret  de  son  cœur,  il  ne  fût  plein  de 
reconnaissance  des  grandes  faveurs  et  des  dons  excellents 
qu'il  recevait  de  la  main  de  DiEU  ;  mais  il  n'en  parlait  point, 
craignant  de  s'attribuer  aucun  bien,  et  regardant  toutes  grâces 
comme  des  biens  de  Dieu  dont  il  se  jugeait  très  indigne, 
et  qui,  quoiqu'ils  fussent  en  lui,  n'étaient  pas  pourtant  de 
lui,  ni  à  lui,  mais  uniquement  de  DiEU  et  à  Dieu  ;  de  sorte 
qu'à  l'exemple  d'un  grand  apôtre,  il  ne  faisait  parade  que  de 
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ses  infirmités  et  cachait  soigneusement  tout  le  reste.  Au  con- 
traire, fermant  les  yeux  à  la  faiblesse  et  aux  défauts  des 
autres,  particulièrement  de  ceux  de  la  conduite  desquels  il 
n'était  pas  chargé,  il  manifestait  volontiers  le  bien  qu'il  re- 
connaissait en  eux,  non  pour  le  leur  attribuer,  mais  pour  en 
gîorjfier  DlEU,  qui  était  le  souverain  auteur  de  tout  bien.  Il 
disait  qu'il  y  avait  des  personnes  gui  feJisent  toujours  bien  de 
leur  prochain,  autant  que  la  vraie  charité  le  leur  peut  permettre  ; 
et  qui  7ie  peuvent  voir  la  vertu  sans  la  louer,  ni  les  personnes 
vertueuses  sans  les  aimer.  C'est  ainsi  qu'il  agissait  lui-même, 
toujours  néanmoins  avec  grande  prudence  et  discrétion  ; 
car,  pour  les  siens,  il  ne  les  louait  que  très  rarement  en  leur 
présence,  et  seulement  quand  il  le  jugeait  expédient  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  leur  plus  grand  bien  ;  mais  pour  les  autres 
personnes  vertueuses,  il  se  conjouissait  volontiers  avec  elles 
des  dons  et  des  grâces  qu'elles  recevaient  de  DlEU,et  du  bon 
usage  qu'elles  en  faisaient  ;  il  en  parlait  quand  il  le  jugeait 
convenable,  pour  les  encourager  à  la  persévérance  dans  le  bien. 

Enfin,pour  exprimer  en  peu  de  paroles  les  vertus  de  M.Vin- 
cent, il  s'était  proposé  notre  divin  Sauveur  comme  l'unique 
exemplaire  de  sa  vie,  et  il  avait  si  fortement  imprimé  son 
image  dans  son  esprit,  et  possédait  si  parfaitement  ses  maxi- 
mes, qu'il  semblait  ne  parler,  ne  penser,  n'agir  qu'à  son  imi- 
tation et  par  sa  conduite  :  en  sorte  qu'on  peut  dire  avec  vérité 
que  la  vie  de  jÉsus-CllRlST  était  l'unique  règle  de  sa  vie  et 
de  ses  actions.  C'était  là  toute  sa  morale  et  toute  sa  politique, 
selon  laquelle  il  se  réglait  soi-même  et  toutes  les  affaires 
qui  passaient  par  ses  mains.  C'était  son  principe  et  son  fon- 
dement, sur  lequel  il  s'appuyait  uniquement  pour  y  élever  son 
édifice  spirituel,  comme  s.ur  une  pierre  ferme  et  assurée.  Aussi  I 
ce  n'est  pas  merveille  si  on  voyait  en  lui  une  fermeté  et  une 
constance  inébranlable  dans  le  bien,  qui  ne  fléchissait  jamais 
par  aucune  considération  ni  de  respect  humain  ni  de  propre 
intérêt,  et  qui  le  tenait  toujours  disposé  à  soutenir  toutes  les 
contradictions,  souffrir  toutes  les  persécutions,  exposer  sa  vie, 
et,  comme  dit  le  Sage,  agoniser  jusqu'à  la  mort,  pour  la  dé- 
fense de  la  justice  et  de  la  vérité.  Au  sujet  de  quoi,  quelque 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  on  lui  entendit  prononcer  ces 
belles  paroles  :  Qui  dit  doctrine  de  Jésus-Christ,  dit  un  ro- 
cher inébranlable  ;  il  dit  des  vérités  éternelles,  qui  sofit  sjiivies 
infailliblement  de  leurs  effets  :  de  sorte  que  le  Ciel  renverserait 
plutôt  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  vînt  à  manquer. 

Et  pour  faire  mieux  concevoir  et  insinuer  plus  fortement 
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cette  maxime  dans  les  esprits,  voici  un  raisonnement  familier 
qu'il  a  quelquefois  employé  : 

«  Les  bonnes  gens  des  champs  savent  que  la  lune  change  ;  qu'il 
se  fait  des  éclipses  du  soleil  et  des  autres  astres  ;  ils  en  parlent  sou- 
vent, et  sont  capables  de  voir  ces  accidents  quand  ils  arrivent  :  mais 
un  astrologue  non  seulement  les  voit  avec  eux,  mais  les  prévoit  de 
loin,  il  sait  les  principes  de  l'art  ou  de  la  science  ;  il  dira  :  Nous 
aurons  une  éclipse  à  tel  jour,  à  telle  heure  et  à  telle  minute.  Or,  si 
les  astrologues  ont  cette  connaissance  infaillible,  non  seulement  en 
Europe,  mais  même  en  la  Chine  et  ailleurs  ;  et  si,  dans  cette  obscu- 
rité de  l'avenir,  ils  portent  leur  vue  si  avant,  que  de  savoir  certaine- 
ment les  étranges  effets  qui  doivent  arriver  par  le  mouvement  des 
cieux  d'ici  à  cent  ans,  à  mille  ans,  quatre  mille  ans  et  plus,  suivant 
les  règles  qu'ils  en  ont;  si,  dis-je,  les  hommes  ont  cette  connaissance, 
à  combien  plus  forte  raison  devons-nous  croire  que  la  sagesse  divine, 
qui  pénètre  jusqu'aux  moindres  circonstances  des  choses  les  plus 
cachées,  a  vu  la  vérité  de  ces  maximes  et  de  cette  doctrine  évangé- 
lique,  quoiqu'elle  soit  inconnue  aux  gens  du  monde,  qui  n'en  voient 
les  effets  qu'après  qu'ils  sont  arrivés,  et  seulement  pour  l'ordinaire 
à  l'heure  de  la  mort  !  Ah  !  que  ne  sommes  nous  convaincus  que 
cette  même  doctrine  et  ces  mêmes  maximes  nous  étant  propo- 
sées par  l'infinie  charité  de  Jésus-Christ,  elles  ne  peuvent  nous 
tromper  !  Cependant  notre  mal  est  qu'on  ne  s'y  fie  pas,  et  qu'on  se 
tourne  facilement  du  côté  de  la  prudence  humaine.  Ne  voyez  vous 
pas  que  nous  sommes  coupables  de  nous  fier  plutôt  au  raisonnement 
humain  qu'aux  promesses  de  la  sagesse  éternelle?  aux  apparences 
trompeuses  de  la  terre  qu'à  l'amour  paternel  du  Sauveur  descendu 
du  ciel  pour  nous  désabuser  ?  » 

Il  y  avait  deux  maximes  très  importantes  que  M.  Vincent 
possédait  parfaitement  dans  son  cœur,  et  qu'il  s'efforçait  par- 
ticulièrement d'imprimer  dans  le  cœur  des  siens. 

La  première  était  de  ne  se  pas  contenter  d'avoir  un  amour 
affectif  envers  DlEU,et  de  concevoir  de  grands  sentiments  de 
sa  bonté  et  de  grands  désirs  de  sa  gloire,  mais  de  rendre  cet 
amour  effectif,  et  comme  a  dit  saint  Grégoire,  d'en  donner 
des  preuves  par  les  œuvres.  Au  sujet  de  quoi,  parlant  un  jour 
à  ceux  de  sa  communauté,  il  leur  dit  : 

«  Aimons  Dieu,  mes  frères,  aimons  Dieu  ;  mais  que  ce  soit  aux 
dépens  de  nos  bras  ;  que  ce  soit  à  la  sueur  de  nos  visages.  Car,  bien 
souvent,  tant  d'actes  d'amour  de  Dieu,  de  complaisance,  de  bien- 
veillance et  autres  semblables  affections  et  pratiques  intérieures 
d'un  cœur  tendre,  quoique  très  bonnes  et  très  désirables,  sont  néan- 
moins très  suspectes,  quand  on  n'en  vient  point  à  la  pratique  de 
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l'amour  effectif.  En  cela^  dit  Notre  Seigneur,  mon  Père  est  glorifié^ 
que  vous  rapportiez  beaucoup  de  fruit.  Et  c'est  à  quoi  nous  devons 
bien  prendre  garde  ;  car  il  y  en  a  plusieurs  qui,  pour  avoir  l'extérieur 
bien  composé  et  l'intérieur  rempli  de  grands  sentiments  de  Dieu, 
s'arrêtent  à  cela  ;  et  quand  ce  vient  au  fait  et  qu'ils  se  trouvent  dans 
les  occasions  d'agir,  ils  demeurent  court.  lisse  flattent  de  leur  ima- 
gination échauffée,  ils  se  contentent  des  doux  entretiens  qu'ils  ont 
avec  Dieu  dans  l'oraison  ;  ils  en  parlent  même  comme  des  anges  ; 
mais  au  sortir  de  là,  est-il  question  de  travailler  pour  Dieu,  de  souf- 
frir, de  se  mortifier,  d'instruire  les  pauvres,  d'aller  chercher  la  brebis 
égarée,  d'aimer  qu'il  leur  manque  quelque  chose,  d'agréer  les  mala- 
dies, ou  quelque  autre  disgrâce  :  hélas  !  il  n'y  a  plus  personne,  le 
courage  leur  manque.  Non,  non,  ne  nous  trompons  pas  :  Totum  opus 
nostrum  in  opérât ione  consisiit  \  » 

Il  répétait  souvent  ces  paroles,  et  disait  les  avoir  apprises 
d'un  grand  serviteur  de  Dieu,  lequel,  se  trouvant  au  lit  de 
la  mort,  comme  il  lui  demanda  quelque  mot  d'édification,  lui 
répondit  qu'il  voyait  clairement,  à  cette  heure-là,  que  souvent 
ce  que  quelques  personnes  prenaient  pour  contemplation, 
ravissements,  extases,  et  ce  qu'ils  appelaient  mouvements 
anagogiques,  unions  déifiques,  n'était  que  fumée,  et  que 
cela  procédait  ou  d'une  curiosité  trompeuse,  ou  des  ressorts 
naturels  d'un  esprit  qui  avait  quelque  inclination  et  facilité 
au  bien  ;  au  lieu  que  X action  bonne  et  parfaite  est  le  vérilable 
caractère  de  l'amour  de  DiEU. 

La  seconde  maxime  de  ce  fidèle  serviteur  de  DiEU  était 
de  regarder  toujours  Notrc-Seigneur  JÉSUS-Chrlst  dans  les 
autres,  pour  exciter  plus  efficacement  son  cœur  à  leur  rendre 
tous  les  devoirs  de  charité.  ^11  regardait  ce  divin  Sauveur 
comme  pontife  et  chef  de  l'Église  dans  notre  Saint  Père  le 
Pape,  comme  évêque  et  prince  des  pasteurs  dans  les  évéques, 
docteur  dans  les  docteurs,  prêtre  dans  les  prêtres,  religieux 
dans  les  religieux,  souverain  et  puissant  dans  les  rois,  noble 
dans  les  gentilshommes,  juge  et  très  sage  politique  dans  les 
magistrats,  gouverneurs  et  autres  officiers.  Et  le  royaume  de 
Dieu  étant  comparé  dans  l'Évangile  à  un  marchand,  il  le 
considérait  comme  tel  dans  les  hommes  de  trafic,  ouvrier  dans 
les  artisans,  pauvre  dans  les  pauvres,infirme  et  agonisant  dans 
les  malades  et  mourants  ;  et  considérant  ainsi  JéSUS-Christ 
en  tous  ces  états,  il  s'excitait  par  cette  vue  à  honorer,  respec- 
ter, aimer  et  servir  un  chacun  en  Notre-Seigneur,  et  Notre- 
Seigneur  en  un  chacun,  conviant  les  siens  et  ceux  auxquels 
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il  en  parlait  d'entrer  dans  cette  maxime,  et  de  s'en  servir  pour 
rendre  leur  charité  plus  constante  et  plus  parfaite  envers  le 
prochain. 

Voilà  un  petit  crayon  de  l'esprit  de  M.  Vincent,  qu'il  a  tracé 
en  partie  de  sa  propre  main,  sans  y  penser,  et  même  contre 
son  dessein,  qui  était  toujours  de  couvrir  les  dons  qu'il  avait 
reçus  du  voile  de  l'humilité  ;  mais  DiEU  a  voulu  qu'il  se  soit 
ainsi  en  quelque  façon  trahi  lui-même,  pour  faire  mieux 
connaître  les  grâces  qu'il  avait  abondamment  versées  dans 
son  âme,  afin  de  le  rendre  un  digne  instrument  de  sa  gloire. 


Chapitre  tiingtîCmC*  —  Naissance   et  érection  de 
la  Congrégation  de  la  Mission. 


r^T''9^,  P^"^  ^^^^  ^^^^  vérité  que  cette  Congrégation  a 

§^pr      I  ^  été  en  son  commencement  comme  le  petitgrain  de 
I        ^  sénevé  de  l'Évangile,  qui,  étant  la  moindre  entre 

j^  toutes  les  semences,devient  enfin  comme  un  arbre, 

f'îJ^îPSî'  sur  les  branches  duquel  les  oiseaux  se  peuvent 
poser.  Il  n'y  avait  rien  de  si  petit  que  cette  Congrégation,  non 
seulement  à  l'extérieur  dans  ses  premiers  commencements, 
mais  aussi  quant  aux  sentiments  intérieurs  de  M.  Vincent  et 
des  premiers  prêtres  qui  s'associèrent  avec  lui.  Ils  se  considé- 
raient comme  les  moindres  de  tous  ceux  qui  travaillaient 
dans  le  ministère  de  l'Église,  et  se  destinaient  seulement  à 
servir  dans  les  œuvres  les  plus  basses  et  les  plus  méprisées 
selon  le  commun  sentiment  du  monde,  comme  à  instruire  et 
catéchiser  les  pauvres,  particulièrement  dans  les  villages  et 
autres  lieux  plus  abandonnés  ;  assister,  secourir  et  aider  les 
pauvres  malades;  disposer  les  uns  et  les  autres  à  faire  de  bon- 
nes confessions  générales,  et  se  faire  comme  les  serviteurs, 
non  seulement  des  curés  et  des  autres  prêtres,  mais  aussi  des 
villageois,  des  galériens  et  des  plus  misérables  personnes,  pour 
servir  aux  uns  et  aux  autres  et  sans  en  recevoir  aucune  chose, 
se  tenant  honorés  de  servir  JéSUS-Christ  en  leurs  personnes, 
et  réputant  à  un  grand  avantage  que  les  curés  voulussent 
souffi-ir  qu'ils  exerçassent  les  œuvres  de  charité  dans  leurs 
paroisses  selon  leur  institut.  Cependant  il  a  plu  à  Dieu  de 
répandre  de  grandes  bénédictions  sur  ces  petits  commence- 
ments, et  d'en  faire  naître  en  fort  peu  de  temps  une  compa- 
gnie nombreuse,  et  qui  a  saintement  contribué,  et  contribue 
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encore  tous  les  jours,  à  l'avancement  du  royaume  de  JÉSUS- 
Christ. 

Ce  fut,  comme  il  a  été  déjà  dit,  en  l'année  1625,  après  la 
mort  de  Madame  la  générale  des  galères,  que  M.  Vincent  se 
retira  au  collège  des  Bons-Enfants,  dont  M.  l'archevêque  de 
Paris  lui  avait  fait  prendre  la  principauté,  pour  servir  au  des- 
sein de  leur  fondation.  M.  Portail,  dont  il  a  été  ci-devant 
parlé,  ayant  déjà  demeuré  douze  ou  quinze  ans  avec  M.  Vin- 
cent, ne  le  voulut  pas  quitter  en  une  si  belle  occasion  de  ser- 
vir Dieu  ;  il  se  retira  avec  lui  en  ce  collège,  à  dessein  de  s'em- 
ployer en  sa  compagnie  à  l'exercice  des  missions.  Pour 
travailler  avec  plus  de  fruit,  ils  convièrent  un  autre  bon  prêtre 
à  se  joindre  à  eux,  auquel  ils  donnaient  cinquante  écus  par 
an  pour  s'entretenir,  et  ils  allaient  tous  trois  de  village  en 
village  catéchiser,  exhorter,  confesser  et  faire  les  autres  exer- 
cices de  la  mission,  avec  simplicité,  humilité  et  charité,  à  leurs 
propres  dépens,  sans  demander  ni  même  recevoir  aucune 
chose  de  personne.  Ils  travaillaient  premièrement  aux  lieux 
où  la  mission  était  fondée,  puis  ils  allaient  faire  de  même  en 
d'autres  paroisses.  Et,  comme  ils  n'avaient  pas  le  moyen  d'en- 
tretenir des  serviteurs  qui  demeurassent  pour  garder  le  col- 
lège en  leur  absence,  quand  ils  en  partaient  pour  aller  en 
mission,  ils  en  laissaient  les  clefs  à  un  voisin. 

Qui  eût  jamais  pensé  alors  que  deux  pauvres  prêtres,  allant 
ainsi  travailler  dans  les  villages,  eussent  posé  sans  y  penser 
les  fondements  d'un  si^  grand  édifice  spirituel,  que  DiEU  a 
voulu  élever  dans  son  Église  ?  C'était  un  des  étonnements  de 
M.  Vincent,  lequel,  parlant  un  jour  sur  ce  sujet  à  la  commu- 
nauté de  Saint- Lazare,  «  Nous  allions,  dit-il,  tout  bonnement 
et  simplement,  envoyés  par  les  évêques,  évangéliser  les  pau- 
vres, ainsi  que  Notre-Seigneur  avait  fait  :  voilà  ce  que  nous 
faisions  ;  et  DiEU  faisait  de  son  côté  ce  qu'il  avait  prévu  de 
toute  éternité.  Il  donna  quelque  bénédicticm  à  nos  travaux  ; 
ce  que  voyant  d'autres  bons  ecclésiastiques,  ils  se  joignirent 
à  nous,  et  demandèrent  d'être  avec  nous,  non  pas  tous  à  la 
fois,  mais  en  divers  temps.  O  Sauveur  !  qui  eût  jamais  pensé 
que  cela  fût  venu  en  l'état  où  il  est  maintenant?  Qui  m'eût  dit 
cela  pour  lors,  j'aurais  cru  qu'il  se  serait  moqué  de  moi.  Et 
néanmoins  c'était  par  là  que  DiEU  voulait  donner  commen- 
cement à  la  compagnie.  Eh  bien  !  appellerez-vous  humain  ce 
à  quoi  nul  homme  n'avait  jamais  pensé?  car  ni  moi,  ni  le 
pauvre  M.  Portail,  n'y  pensions  pas  ;  hélas  !  nous  en  étions 
bien  éloignés.  '^ 
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L'archevêque  de  Paris,  messire  Jean-François  de  Gondy, 
ayant  ensuite  donné  une  approbation  authentique  au  premier 
dessein  de  l'institution  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  par 
ses  lettres  du  24  d'avril  1626,  deux  bons  prêtres  de  Picardie, 
MM.  François  du  Coudray  et  Jean  de  la  Salle,  vinrent  s'of- 
frir à  M.  Vincent,  pour  vivre  et  travailler  sous  sa  conduite 
avec  M.  Portail  ;  il  les  reçut  et  associa  tous  trois  avec  lui 
en  exécution  de  la  dite  fondation,  par  acte  passé  par-devant 
deux  notaires  du  Châtelet  au  4  septembre  du  même  an  1626. 
Et  le  roi  Louis  XIII,  par  ses  lettres  patentes  du  mois  de  mai 
1627  confirmant  ledit  contrat  de  fondation,  autorisa  ladite 
association  des  prêtres  de  la  Mission  à  vivre  en  commun,  à 
s'établir  en  tels  lieux  du  royaume  de  France  que  bon  leur 
semblerait,  et  à  accepter  tous  legs,  aumônes  et  dons  qui  leur 
seraient  faits. 

Outre  les  trois  susnommés,  quatre  autres  prêtres  entrèrent 
bientôt  en  cette  congrégation  :  Jean  Bécu,  du  village  de  Bra- 
che,  au  diocèse  d'Amiens  ;  Antoine  Lucas,  de  la  ville  de 
Paris  ;  Jean  Brunet,  de  la  ville  de  Riom,  en  Auvergne,  et  Jean 
Dehorgny,  du  village  d'Estrées,  au  diocèse  de  Noyon.  Ces 
sept,  étant  ainsi  unis  avec  M.  Vincent  pour  vivre  et  mourir 
dans  la  Congrégation  de  la  Mission,  promirent  à  DiEU  de 
s'appliquer  toute  leur  vie  à  procurer  la  sanctification  du  pau- 
vre peuple  des  champs,  et  l'on  peut  dire  qu'ils  furent  comme 
ces  sept  prêtres  qui,  sous  la  conduite  de  Josué,  sonnèrent  les 
trompettes  pour  renverser  les  murs  de  Jéricho. 

Par  bulle  du  pape  Urbain  VIII  du  mois  de  janvier  1632, 
cette  compagnie  a  été  érigée  en  congrégation  et  approuvée 
du  Saint-Siège,  sous  le  titre  de  Prêtres  de  la  Congrégation  de 
la  Mission  et  sous  la  conduite  de  M.  Vincent,  à  qui  Sa  Sainteté 
donna  le  pouvoir  de  dresser  des  règlements  pour  le  bon  ordre 
de  cette  congrégation  ;  après  quoi,  pour  autoriser  davantage 
cet  institut,  le  roi  fit  expédier  d'autres  lettres  patentes  du 
mois  de  mai  1642,  vérifiées  au  parlement  de  Paris  en  septem- 
bre de  la  même  année. 
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Chapitre  toingt-'et^Unième.  —  Établissement  des 
prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  à  Saint- Lazare- 
lez-Paris. 


E  peu  d'espace  et  le  peu  de  revenu  du  collège  des 
'^  Bons-Enfants  ne  pouvait  fournir  de  logement  ni 
^  de  subsistance  que  pour  peu  de  personnes  ;  mais 
Dieu  voulut  y  pourvoir  d'une  manière  qui  sur- 
prendra le  lecteur,  et  qui  lui  fera  admirer  les  con- 
duites de  son  infinie  sagesse. 

Pendant  que  ces  bons  prêtres  missionnaires  n'appliquaient 
leurs  pensées  et  leurs  soins  qu'à  procurer  l'agrandissement  du 
royaume  de  Jésus-Christ  et  à  lui  gagner  des  âmes,  la  Pro- 
vidence divine  disposait  les  moyens  qu'elle  voulait  employer 
pour  les  établir  dans  la  maison  de  Saint-Lazare-lez-Paris. 
C'est  une  seigneurie  ecclésiastique,  où  il  y  a  justice  haute, 
moyenne  et  basse,  en  laquelle,  outre  la  grande  étendue  des 
logements  et  des  enclos,  ils  pouvaient  trouver  tous  les  secours 
raisonnables  pour  s'affermir  et  se  multiplier.  Or,  ce  qui  montre 
clairement  que  cet  établissement  est  un  ouvrage  particulier 
de  la  main  de  Dieu,  c'est  qu'il  s'est  fait  contre  toutes  les 
apparences  humaines,  et  que  les  moyens  par  lesquels  il  a 
réussi  ne  pouvaient,  selon  le  raisonnement  humain,  servir  qu'à 
l'empêcher  et  y  mettre  obstacle.  On  ne  saurait  mieux  le 
connaître  que  par  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  en  l'exécution 
de  ce  dessein,  selon  le  témoignage  que  M.  Vincent  en  a  donné 
pendant  sa  vie,  et  qui  a  été  confirmé  après  sa  mort  par  celui 
qui  a  été  le  principal  entremetteur,  M.  de  Lestocq,  docteur  de 
la  faculté  de  Sorbonne  et  curé  de  Saint-Laurent  à  Paris,  qui, 
non  content  de  l'avoir  déclaré  de  vive  voix,  a  voulu  encore 
donner  son  témoignage  écrit  de  sa  propre  main  en  la  manière 
suivante. 

Récit  qui  a  été  signé  delà  main  de  feu  de  M.  de  Lestocq^  docteur  de  Sor- 
ho7ine  et  cure  de  Saint- Lattrent^  touchant  ce  qui  s'est  passé  en 
rétablissement  des  prêtres  de  la  Mission  dans  la  maison  de  Saint- 
Lazare  lez-Paris. 

«  Messire  Adrien  le  Bon,  religieux  de  l'Ordre  des  chanoines  régu- 
liers de  Saint-Augustin  et  prieur  de  Saint- Lazare,  eut  quelque 
difficulté  en  l'année  1630  avec  ses  religieux,  qui  le  porta  à  vouloir 
permuter  le  dit  prieuré  avec  un  autre  bénéfice. Plusieurs  le  pressèrent 
qui  lui  offrirent  des  abbayes  et  autres  bénéfices  de  revenu  ;  mais, 
ayant  communiqué  ce  dessein  à  ses  amis,  ils  l'en  détournèrent, 
disant  qu'on  pourrait  apporter  remède  au  différend  qu'il  avait  avec 
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ses  religieux  par  une  conférence  de  lui  avec  eux,  en  présence  de 
quatre  docteurs  ;  à  quoi  il  consentit,  et  ses  religietix  en  convinrent. 
L'assemblée  s'étant  faite  chez  un  docteur  fort  recommandable  en 
mérite  et  en  sainteté,  M.  le  prieur  allégua  ses  griefs  ;  et  ensuite  on 
ouït  la  réponse  du  sous-prieur,  qui  parlait  pour  les  religieux  ;  après 
quoi,  il  fut  ordonné  que  l'on  dresserait  une  formule  de  vie  et  un 
règlement  qu'on  suivrait  à  l'avenir  ;  ce  qui  ayant  été  exécuté,  M.  le 
prieur  ne  laissa  pas  de  persévérer  en  la  volonté  de  quitter  son  prieuré; 
et  ayant  ouï  parler  de  quelques  bons  prêtres  qui  s'adonnaient  à 
faire  des  missions  sous  la  conduite  de  M.  Vincent,  qu'il  ne  connais- 
sait point,  il  eut  la  pensée  que  s'il  les  établissait  au  dit  prieuré,  il  pour- 
rait participer  au  grand  fruit  qu'ils  faisaient  dans  l'Église.  Il 
demanda  où  ils  demeuraient,  et  le  lieu  lui  ayant  été  déclaré,  il  me  pria 
comme  son  voisin  et  son  ami  de  l'accompagner  ;  ce  que  je  fis  très 
volontiers,  lui  représentant  qu'il  ne  pouvait  mieux  faire  et  que 
cette  pensée  ne  pouvait  venir  que  du  Ciel,  qui  avait  suscité  ces  bons 
prêtres  pour  le  bien  de  la  campagne,  laquelle  avait  un  extrême  besoin 
d'eux,  tant  pour  l'instruction  que  les  villageois  en  recevaient  que 
pour  la  déclaration  de  leurs  péchés  au  tribunal  de  la  confession,  où 
ils  ouvraient  librement  et  entièrement  leurs  consciences,  et  décou- 
vraient ce  qu'ils  n'avaient  pas  osé  dire  aux  confesseurs  du  lieu,  soit 
pour  n'avoir  pas  été  interrogés  sur  iceux,  soit  par  honte  de  les  mani- 
fester :  que  j'en  pouvais  parler  et  l'en  assurer,  pour  y  avoir  été  avec 
eux  et  l'avoir  expérimenté  ;  qu'au  reste  il  verrait  un  homme  de  Dieu 
en  leur  compagnie,  qui  était  leur  directeur,  je  voulais  parler  de 
M.  Vincent,  ainsi  que  lui-même  reconnaîtrait.  Etant  donc  allés  ensem- 
ble au  collège  des  Bons-Enfants  près  la  porte  de  Saint- Victor,  M.  le 
prieur,  parlant  à  M.  Vincent,  lui  découvrit  le  sujet  qui  l'avait  amené, 
qui  était  qu'on  lui  avait  fait  un  récit  très  avantageux  de  sa  congréga- 
tion, et  des  charitables  emplois  auxquels  elle  s'appliquait  en  faveur 
des  pauvres  gens  des  champs  ;  il  lui  dit  qu'il  serait  heureux  s'il  y 
pouvait  contribuer,  et  qu'il  avait  la  maison  de  Saint- Lazare,  laquelle 
volontiers  il  leur  céderait  pour  un  si  digne  exercice. 

»Cetteoffresi  avantageuse  étonnagrandement  cet  humble  serviteur 
de  Dieu,  sur  qui  elle  fit  le  même  effet  qu'un  éclat  de  tonnerre  qui 
surprend  un  homme  soudainement  et  qui  le  laisse  comme  interdit, 
en  sorte  que  ce  bon  prieur  s'en  apercevant  lui  dit  :  «  Eh  quoi  !  Mon- 
sieur, vous  tremblez? — Il  est  vrai.  Monsieur,  lui  répondit-il,  que  votre 
proposition  m'épouvante  ;  et  elle  me  paraît  si  fort  au-dessus  de  nous 
que  je  n'oserais  y  penser.  Nous  sommes  de  pauvres  prêtres  qui 
vivons  dans  la  simplicité,  sans  autre  dessein  que  de  servir  les 
pauvres  gens  des  champs.  Nous  vous  sommes  grandement  obligés, 
Monsieur,  de  votre  bonne  volonté,  et  vous  en  remercions  très  hum- 
blement. »  En  un  mot,  il  témoigna  n'avoir  aucune  inclination  d'accep- 
ter cette  offre,  et  s'en  recula  si  loin,  qu'il  ôta  toute  espérance  de  le 
retourner  voir  à  ce  sujet  ;  néanmoins  la  douce  et  affable  réception 
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dont  usa  M.  Vincent  toucha  tellement  le  cœur  de  M.  le  Bon,  qu'il 
ne  pouvait  changer  de  dessein,  et  qu'il  lui  dit  qu'il  lui  donnait  six 
mois  pour  y  penser. 

»  Après  ce  temps-là  il  me  pria  derechef  de  l'accompagner  pour 
aller  revoir  M.  Vincent,  auquel  il  fit  la  même  proposition,  et  le  con- 
jura de  vouloir  agréer  son  prieuré,  que  Dieu  lui  inspirait  de  plus  en 
plus  de  lui  remettre  entre  les  mains  ;  à  quoi  insistant  aussi  de  mon 
côté,  je  priai  M.  Vincent  de  ne  pas  refuser  une  si  belle  occasion. 
Tout  cela  ne  changea  point  son  esprit  et  son  sentiment  ;  il  demeura 
ferme  sur  le  petit  nombre  qu'ils  étaient,  qu'à  peine  ils  étaient  nés, 
qu'il  ne  voulait  pas  faire  parler  de  lui,  que  cela  ferait  du  bruit, 
qu'il  n'aimait  pas  l'éclat,  et  enfin  qu'il  ne  méritait  pas  cette  faveur 
de  M.  le  prieur.  Sur  cela  M.  le  Bon,  entendant  sonner  le  dîner,  dit 
à  M.  Vincent  qu'il  voulait  dîner  avec  lui  et  sa  communauté,  comme 
en  effet  il  y  dîna  et  moi  aussi.  La  modestie  de  ces  prêtres,  la  bonne 
lecture  et  tout  l'ordre  plut  tellement  à  M.  le  Bon,  qu'il  en  conçut 
une  vénération  et  un  amour  si  grand  pour  eux,  qu'il  ne  cessa  de  me 
faire  solliciter  M.  Vincent.  Ce  que  je  réitérai  plus  de  vingt  fois  dans 
l'espace  de  six  mois  ;  jusqu'à  ce  point,  qu'étant  fort  ami  de  M.  Vin- 
cent, je  lui  dis  plusieurs  fois  qu'il  résistait  au  Saint-Esprit,  et  qu'il 
répondrait  devant  Dieu  de  ce  refus. 

»  Je  ne  puis  dire  avec  quelle  instance  on  l'a  poursuivi  ;  Jacob  n'a 
pas  eu  tant  de  patience  pour  obtenir  Rachel,  ou  pour  obtenir  la 
bénédiction  de  l'ange,  que  M.  le  prieur  et  moi  en  avons  eu  pour 
avoir  un  oui  de  M.  Vincent.  Nous  avons  crié  plus  vivement  après  lui 
que  la  Chananéenne  après  les  Apôtres.  Enfin  M.  le  prieur  s'avisa  de 
lui  aller  dire  au  bout  d'un  an  ;  Monsieur,  quel  homme  êtes-vous? 
Si  vous  ne  voulez  pas  entendre  à  cette  affaire,  dites-nous  au  moins 
de  qui  vous  prenez  avis  ?  en  qui  vous  avez  confiance  ?  quel  ami  vous 
avez  à  Paris,  à  qui  nous  puissions  nous  adresser  pour  en  convenir  ? 
car  j'ai  le  consentement  de  tous  mes  religieux,  et  il  ne  me  reste 
que  le  vôtre.  Il  n'y  a  personne  qui  veuille  votre  bien,  qui  ne  vous 
conseille  de  recevoir  celui  que  je  vous  présente.  Alors  M.  Vincent 
lui  indiqua  M.  André  Duval,  docteur  de  Sorbonne,  qui  était  un 
saint  honime  et  qui  a  même  écrit  la  vie  de  plusieurs  saints.  Nous 
ferons,  dit-il,  ce  qu'il  nous  conseillera.  En  effet,  M.  le  prieur  l'étant 
allé  trouver,  ils  traitèrent  ensemble  de  ce  dessein,  demeurèrent 
d'accord  des  conditions,  et  ensuite  fut  passé  concordat  le  7  janvier 
1632  entre  M.  le  prieur  et  les  religieux  de  Saint-Lazare  d'une  part, 
et  M.  Vincent  et  les  prêtres  de  sa  congrégation  de  l'autre.  C'est  par 
ce  moyen  que  M.  Vincent  a  cédé  enfin  aux  importunités  qui  lui  ont 
été  faites,  et  entre  autres  par  moi  même,  qui  pouvais  bien  dire  en 
cette  occsisïon  que  raurœ /ac/a  sun/ /ûî/ces  mea  \  J'eusse  volontiers 
porté  sur  mes  épaules  ce  père  des  missionnaires  pour  le  transporter 
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à  Saint- Lazare  et  l'engager  à  l'accepter  :  mais  il  ne  regardait  pas 
l'extérieur  ni  les  avantages  du  lieu  et  de  tout  ce  qui  en  dépend, 
n'étant  pas  même  venu  le  voir  pendant  ce  temps-là  ;  de  sorte  que  ce 
ne  fut  point  sa  belle  situation  qui  l'y  attira,  mais  la  seule  volonté  de 
Dieu,  et  le  bien  spirituel  qu'il  y  pouvait  faire.  L'ayant  donc  ainsi 
accepté  par  ce  seul  motif,  après  toutes  les  résistances  imaginables,  il 
y  vint  le  lendemain  8  janvier  1632,  et  tout  se  passa  avec  douceur,  et 
au  contentement  de  toute  la  maison.  C'est  ce  qui  fait  voir  que  digitus 
Dei  est  hic  ',  que  c'est  la  terre  de  promission  où  Abraham  a  été 
conduit  ;  je  veux  dire  M.  Vincent,  vrai  Abraham,  grand  serviteur 
de  Dieu,  duquel  les  enfants  sont  destinés  pour  remplir  la  terre  de 
bénédiction,  et  dont  la  famille  subsistera  dans  les  siècles.  » 

Le  dit  sieur  curé  de  Saint-Laurent  ayant  envoyé  ce  récit  au 
successeur  de  feu  M.  Vincent  en  la  charge  du  supérieur  géné- 
ral de  la  Congrégation  de  la  Mission,  il  l'accompagna  de  la 
lettre  suivante,  datée  du  30  octobre  1660  : 

<L  Monsieur,  le  désir  que  vous  avez  témoigné  de  savoir  com^ment 
s'était  passée  l'entrée  de  M.  Vincent  et  de  sa  congrégation  dans  Saint- 
Lazare,  avec  le  respect  que  je  dois  à  sa  mémoire,  m'ont  engagé  à 
vous  en  dresser  un  petit  récit,  que  je  vous  envoie.  Monsieur,  je  n'en 
dis  pas  la  centième  partie,  car  je  ne  puis  me  souvenir  de  tous  les 
pieux  entretiens  que  M.  le  prieur  de  Saint-Lazare  et  moi  avons  en- 
tendus de  la  bouche  de  feu  M.  Vincent,  dans  les  visites  que  nous 
lui  avons  rendues  plus  de  trente  fois  en  un  an  et  plus,  pen- 
dant lequel  nous  avons  eu  mille  peines  à  l'ébranler  et  à  le  disposer  à 
accepter  Saint-Lazare.  Plusieurs  eussent  été  ravis  d'une  telle  offre, 
et  il  la  rebutait.  C'est  ainsi  que  les  bonnes  choses  s'établissent  :  Moïse 
refusait  d'aller  en  Egypte,  Jérémie  d'aller  au  peuple,  et,  nonobstant 
leurs  excuses.  Dieu  les  choisit  et  veut  qu'ils  marchent  ;  c'est  une 
vocation  divine  et  miraculeuse,  où  la  nature  n'a  point  de  part.  Le 
papier  ne  peut  pas  exprimer  la  conduite  de  cette  affaire,  dans 
laquelle  Dieu  est  l'auteur  et  le  consommateur.  Je  ne  l'ai  fait  que 
tracer  et  crayonner  ;  celui  qui  la  voudra  mettre  au  jour  la  relèvera, 
et  suppléera  à  mon  silence.  Cependant  je  vous  prie  de  croire  que  je 
vénère  extrêmement  la  mémoire  de  feu  M.  Vincent,  et  que  j'estime 
à  faveur  d'avoir  été  connu  et  aimé  de  lui.  » 

Voilà  un  témoignage  bien  authentique,  et  qui  contient 
beaucoup  de  particularités  que  le  lecteur  saura  bien  peser 
au  poids  du  sanctuaire. 

Mais  il  y  a  une  circonstance  que  nous  ne  devons  pas  omet- 
tre, et  qui  fera  encore  mieux  voir,  non  seulement  le  parfait 
dégagement  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu  avait  de  toute 

I,  Le  doigt  de  Dieu  est  là.  (Exode  vili,  19.)  (Note  des  éditeurs.) 
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sorte  de  biens  et  avantages  temporels,  mais  aussi  la  fidélité 
qu'il  gardait  et  qu'il  voulait  être  gardée  par  les  siens,  aux 
moindres  choses  qui  pouvaient  contribuer  au  bon  ordre  de 
leur  congrégation,  et  à  la  plus  grande  perfection  du  service 
qu'il  se  proposait  de  rendre  à  Dieu. 

Les  principaux  articles  du  concordat  étant  arrêtés,  il  en 
restait  un  qui  ne  semblait  pas  considérable  et  que  M.  Vin- 
cent jugea  néanmoins  très  important  :  c'était  que  M.  le  prieur 
désirait  que  ses  religieux  logeassent   dans   le   dortoir  avec 
les  missionnaires,  estimant  que  cela  ne  nuirait  en  rien  aux 
uns  et  servirait  beaucoup  aux  autres,  c'est-à-dire  à  ses  reli- 
gieux, qui  auraient  pu  tirer  profit  du  bon  exemple  et  de 
toutes  les  pratiques  de  vertu  et  de  régularité  qu'ils  auraient 
vus  en  la  personne  de  M.  Vincent  et  des  siens.  Mais  ce  sage 
supérieur  ne  voulut  jamais  y  consentir,  pour  plusieurs  incon- 
vénients qui  eussent  apporté  quelque  empêchement  au  bon 
ordre  établi  parmi  ses  missionnaires  :  c'est  pourquoi  il  pria 
M.  le  curé  de  Saint-Laurent  de  représenter  à  M.  le  prieur 
«  que  les  prêtres  de  la  Mission  demeuraient  en  silence  depuis 
les  prières  du  soir  jusqu'au  lendemain  après  le  dîner  ;  ensuite 
de  quoi  ils  avaient  une  heure  de  conversation,  depuis  laquelle 
ils  observaient  le  même  silence  jusqu'au  soir  après  souper, 
auquel  temps  ils  avaient  encore  une  autre  heure  de  conver- 
sation,  et   qu'ensuite    on   entrait   dans  le  silence,   pendant 
lequel  on  ne  parlait  que  de  choses  nécessaires,  et  encore  à 
voix  basse.  Qu'il  tenait  pour  certain  que  qui  ôte  cela  d'une 
conimunauté,   introduit  le  désordre  et  la  confusion  :  ce  qui 
avait  fait  dire  à  un  saint  personnage  que,  lorsqu'on  voyait  une 
communauté  observer  exactement  le  silence,  on  pouvait  dire 
assurément  qu  elle  observait  aussi  exactement  le  reste  de  la 
règle  ;  et  au  contraire  que  dans  celles  où  le  silence  ne  s'obser- 
vait pas,  il  était  presque  impossible  que  les  autres  règles 
s'observassent.  Or,  il  y  avait  sujet  de  craindre  que  ces  MM.  les 
religieux  ne  voulussent  pas  s'assujettir  à  cette  observance  si 
étroite,  et  s'ils  ne  le  faisaient  pas,  ce  serait  un  empêchement 
qui  ruinerait  entièrement  cette  pratique  des  missionnaires.  > 
Cela  s'est  trouvé  inséré  dans  une  lettre  de  M.  Vincent,  écri- 
te de  sa  main  à  M.  de  Lestocq.  Il  proposa  ensuite  un  expé- 
dient pour  le  logement  des  religieux  hors  du  dortoir  ;  enfin, 
il  déclara  ouvertement  sa  résolution  par  ces  paroles  dignes 
de  remarque  :  J'aimerais  mieux  que  tious  demeurassions  dans 
notre  pauvreté,  que  de  traverser  le  dessein  de  Dieu  sur  nous.  Et 
il  demeura  si  ferme  en  cette  résolution,  qu'il  fallut  rayer  cet 
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article,  autrement  il  n'eût  jamais  passé  les  autres,  et  il  eût 
mieux  aimé  être  privé  de  tous  les  avantages  temporels,  que 
de  consentir  à  une  chose  qui  eût  pu  causer  le  moindre  obsta- 
cle au  bien  spirituel  de  sa  congrégation.  Ce  qui  le  rendait 
encore  plus  inflexible  en  ce  point,  c'était  l'amour  qu'il  avait 
pour  la  solitude  et  la  recollection  intérieure  ;  il  estimait 
que  les  missionnaires  devaient  lui  être  d'autant  plus  affec- 
tionnés qu'ils  avaient  un  plus  grand  besoin  de  se  prémunir 
contre  la  dissipation  d'esprit  à  laquelle  leurs  emplois  les 
exposaient,  disant  sur  ce  sujet  que  les  vrais  missionnaires 
devaient  être  comme  des  Chartreux  en  leurs  maisons^  et  comme 
des  Apôtres  au  dehors. 

En  suite  de  ce  concordat,  et  sur  la  démission  que  fit  M.  le 
Bon  du  prieuré,  maison  et  dépendances  de  Saint-Lazare, 
pour  être  uni  à  la  Congrégation  de  la  Mission,  M.  l'archevêque 
de  Paris  en  fit  l'union  comme  d'un  bénéfice  qui  était  à  sa 
collation,  par  ses  lettres  du  dernier  décembre  1632.  Et  notre 
Saint  Père  le  Pape  Urbain  VIII  la  confirma  par  ses  bulles  du 
15  mars  1635. 

MM.  les  prévôts  des  marchands  et  échevins  de  Paris  consen- 
tirent pareillement  à  l'établissement  des  missionnaires  en 
cette  maison  de  Saint-Lazare,  et  le  roi  fit  expédier  sur  cet 
établissement  de  nouvelles  lettres  patentes.  Lorsqu'elles 
furent  présentées  au  parlement  pour  y  être  enregistrées,  une 
communauté  religieuse  s'y  opposa,  prétendant  que  cette 
maison  lui  appartenait  :  mais  cette  opposition  fut  levée  par 
un  arrêt  contradictoire  et  solennel,  et  les  lettres  du  roi  enre- 
gistrées le  17  septembre  1633.  Pendant  que  les  avocats  plai- 
daient, M.  Vincent  était  dans  la  sainte  chapelle  du  palais  en 
oraison,  se  tenant  devant  Dieu  dans  une  entière  indifférence 
pour  l'issue  de  cette  affaire.  Voici  ce  qu'il  en  écrivit  en  ce 
temps-là  à  une  personne  en  qui  il  avait  une  entière  confiance  : 

«  Vous  savez  bien,  que  les  religieux  de  N.  N.  nous  contestent 
Saint-Lazare.  Vous  ne  sauriez  croire  lés  devoirs  de  soumission  que 
je  leur  ai  rendus  selon  Tordre  de  l'Évangile,  quoiqu'en  vérité  ils  ne 
soient  point  fondés  en  raison,  à  ce  que  M.  Duval  m'a  assuré,  et  à  ce 
que  me  disent  toutes  les  personnes  qui  savent  de  quoi  il  s'agit.  Il  en 
sera  ce  qu'il  plaira  à  Notre-Seigneur,  qui  sait  en  vérité  que  sa  bonté 
m'a  rendu  autant  indifférent  en  cette  occasion  qu'en  aucune  autre 
affaire  que  j'ai  jamais  eue  :  aidez-moi  à  l'en  remercier  s'il  vous  plaît.  » 

Il  y  a  encore  une  autre  chose  très  digne  de  remarque  sur 
le  sujet  de  ce  procès.  En  prenant  possession  de  la  maison  de 
Saint- Lazare,  M.  Vincent  fut  obligé  de  se  charger  de  trois  ou 
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quatre  pauvres  aliénés,  que  leurs  parents  avaient  confiés  au 
soin  de  M.  le  prieur  le  Bon.  M.  Vincent  faisait  servir  et  servait 
lui-même  ces  pauvres  insensés,  avec  d'autailt  plus  de  plaisir 
que  la  nature  y  trouve  moins  de  satisfaction,  ces  gens-là 
n'étant  pas  capables  de  reconnaître  le  bien  qu'on  leur  fait,  et 
d'ailleurs  ordinairement  sales,  embarrassants,  et  quelquefois 
même  dangereux.  M.  Vincent  donc,  se  voyant  en  hasard  d'être 
évincé  de  la  maison  de  Saint-Lazare  par  cette  communauté 
religieuse,  qui  avait  beaucoup  de  crédit  et  d'amis,  et  voulant 
se  préparer  à  telle  issue  qu'il  plairait  à  DiEU  de  donner  à  ce 
procès,  se  mit  un  jour  à  considérer,  comme  il  a  lui-même 
déclaré  à  quelques  personnes  de  confiance,  ce  qui  lui  pourrait 
faire  peine,  s'il  fallait  quitter  cette  nouvelle  demeure,  si  com- 
mode et  avantageuse  à  sa  congrégation  ;  et,  parmi  toutes  les 
commodités  et  avantages  d'une  maison  seigneuriale,  située 
aux  portes  de  Paris,  comme  était  celle  de  Saint-Lazare,  il  ne 
trouva  rien  qui  lui  pût  donner  de  la  peine,  que  de  quitter  ces 
pauvres  aliénés  :  le  service  qu'il  rendait  à  JéSUS-Christ  en 
leurs  personnes  lui  tenant  plus  au  cœur  que  tout  le  reste  de 
cette  seigneurie.  Oh  !  que  le  cœur  de  ce  saint  prêtre  avait  des 
sentiments  bien  différents  de  ceux  du  monde,  et  que  ses  pen- 
sées étaient  bien  élevées  au-dessus  des  pensées  ordinaires  des 
hommes!  Il  réputait  pour  folie  de  s'attacher  aux  biens  et  com- 
modités de  la  terre,  et  tenait  pour  sagesse  de  servir  les  fous. 
M.  Vincent,  après  être  demeuré  paisible  possesseur  de  la 
maison  de  Saint-Lazare,  a  voulu  continuer  toujours,  quoique 
sans  aucune  obligation,  ce  même  exercice  d'humilité  et  de 
charité,  recevant  en  cette  maison  ces  pauvres  insensés  que 
tout  le  monde  rebute  et  dont  personne  ne  se  veut  charger, 
les  regardant  comme  membres  infirmes  de  JéSUS-Christ,  et 
en  cette  qualité  leur  rendant  tout  le  service  et  toute  l'assis- 
tance corporelle  et  spirituelle  dont  ils  peuvent  être  capables. 

Cgapitte  tiingt^tieunème^  —  De  l'établissement  des 
confréries  de  la  Charité  pour  l'assistance  spirituelle  et 
corporelle  des  pauvres  malades. 

^^^'EST  une  chose  étonnante  qu'un  homme  qui  avait 


de  si  bas  sentiments  de  lui-même  et  qui  d'ail- 
^  leurs  était  chargé  de  la  conduite  d'une  compagnie 
Y  nouvellement  établie,   qu'un    pauvre    et .  simple 
prêtre  qui  ne  se  produisait  que  malgré  lui,  ait 
néanmoins  entrepris  et  conduit  heureusement  à  fin  tant  d'œu- 
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vres  importantes  pour  le  service  de  l'Eglise  et  pour  la  gloire 
de  Dieu,  comme  il  se  verra  en  la  suite  de  cet  ouvrage.  Oh  ! 
qu'il  est  vrai,  comme  a  dit  un  saint  Père,  que  la  charité  n'a 
pas  de  mesure  !  Elle  ne  dit  jamais  :  Cest  assez.  Quand  elle 
anime  parfaitement  un  cœur,  elle  le  rend  infatigable  dans  les 
travaux  ;  elle  lui  fait  entreprendre,  autant  que  la  prudence 
le  permet,  tout  ce  qu'il  voit  pouvoir  contribuer  à  la  plus  grande 
gloire  de  son  divin  Sauveur  ;  il  lui  semble  que  tout  lui  est 
possible  en  la  vertu  de  celui  qui  le  conforte. 

Nous  allons  faire,  dans  les  chapitres  qui  suivent,  un  dénom- 
brement sommaire  de  quelques-unes  des  saintes  œuvres  qui 
ont  accompagné  ou  suivi  l'établissement  de  la  Congrégation 
de  la  Mission.  Nous  les  rapporterons  à  peu  près  selon  l'ordre 
du  temps,  et  néanmoins  nous  ne  nous  attacherons  pas  tellement 
à  cet  ordre,  que  quelquefois  nous  ne  l'interrompions  pour 
continuer  les  matières  qui  se  trouveront  avoir  quelque  rapport 
et  liaison. 

Nous  commencerons  par  l'établissement  des  confréries  de 
la  Charité,  pour  l'assistance  des  pauvres  malades,  dont  la 
misère  corporelle  et  spirituelle  touchait  vivement  le  cœur  de 
M.  Vincent.  Ayant  vu  les  bons  effets  qu'avait  produits  la  pre- 
mière assemblée  de  la  Charité  établie  dans  la  Bresse,  il  résolut 
d'étendre  cette  bonne  œuvre  autant  qu'il  lui  serait  possible  : 
et  pour  cet  effet,  en  toutes  les  missions  qu'il  faisait  par  lui- 
même  ou  par  les  siens  dans  les  villages,  il  tâchait  d'y  établir 
cette  confrérie.  Il  plut  à  DiEU  de  donner  une  telle  béné- 
diction à  ce  pieux  dessein,  qu'il  y  a  eu  peu  de  lieux  où,  la  mis- 
sion ayant  été  faite,  la  confrérie  de  la  Charité  n'ait  été  établie. 

Or,  ce  n'est  pas  assez  de  commencer  les  bonnes  entreprises 
si  on  ne  les  soutient,  et  si  on  ne  tâche  de  les  conduire  à  leur 
perfection  ;  M.  Vincent  se  trouvait  donc  en  peine  de  ce  qu'il 
devait  faire  pour  entretenir  ces  nouvelles  confréries.  Compo- 
sées de  simples  femmes  de  village,  elles  avaient  besoin  de 
quelque  aide  extérieure,  soit  pour  les  encourager  dans  l'exer- 
cice des  œuvres  de  charité,  soit  pour  leur  donner  les  avis  néces- 
saires dans  les  difficultés  qui  pouvaient  naître  en  leurs  emplois, 
soit  enfin  pour  les  dresser  au  service  des  malades  ;  car,  quoique 
M.  Vincent  leur  eût  donné  des  règlements  pour  leur  conduite, 
et  qu'il  fît  ce  qu'il  pût  pour  les  visiter  de  fois  à  autres  ou  les 
faire  visiter  par  quelques-uns  des  siens,  ces  confréries  s'étaient 
multipliées  en  tant  de  lieux,  et  les  missionnaires  se  trouvaient 
tellement  occupés,  qu'ils  n'y  pouvaient  plus  satisfaire  comme 
il  eût  été  à  désirer  :  DiEU  alors  inspira  à  une  très  vertueuse 
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demoiselle  de  se  dédier  particulièrement  à  ces  œuvres  de 
charité,  sous  la  direction  de  M.  Vincent. 

C'était  mademoiselle  Louise  de  Marillac,  veuve  de  M.  le 
Gras',  secrétaire  de  la  reine-mère  Marie  de  Médicis.  DiEU  lui 
avait  donné  les  vertus  et  les  dispositions  convenables  pour 
réussir  dans  toutes  les  saintes  œuvres  auxquelles  il  la  destinait  ; 
car  elle  avait  un  fort  bon  jugement,  une  vertu  mâle,  et  une 
charité  universelle,  qui  lui  faisait  embrasser  avec  un  zèle  infa- 
tigable toutes  les  occasions  de  secourir  le  prochain,  et  parti- 
culièrement les  pauvres.  DiEU  l'exerça  pendant  quelque  temps 
par  diverses  peines  intérieures;  elle  se  trouva  aussi  en  grandes 
perplexités  touchant  la  résolution  qu'elle  devait  prendre 
pour  se  donner  à  Dieu.  Elle  avait  demeuré  plusieurs  années 
sous  la  direction  de  M.  l'évêque  de  Belley,  et  ce  fut  par 
son  conseil  qu'elle  résolut  enfin  de  prendre  M.  Vincent  pour 
directeur.  Bien  qu'il  ne  se  chargeât  pas  facilement  de  la 
conduite  des  âmes  en  particulier,  de  peur  que  cet  emploi  ne 
lui  ôtât  du  temps,  et  l'empêchât  de  s'appliquer  à  des  œuvres 
plus  importantes  pour  le  service  de  l'Église,  M.  Vincent  crut 
néanmoins  qu'il  devait  en  cette  occasion  déférer  aux  avis  de 
ce  grand  prélat,  et  rendre  cet  office  de  charité  à  cette  vertueuse 
demoiselle,  DiEU  en  ayant  ainsi  disposé  pour  les  grands 
biens  que  sa  providence  voulait  en  tirer.  Cette  fidèle  servante 
de  Jésus-Christ  se  sentit  fortement  touchée  en  ses  oraisons, 
de  s'adonner  au  service  des  pauvres  ;  sur  quoi  ayant  deman- 
dé l'avis  de  M.  Vincent,  il  lui  fit  cette  réponse  dans  une 
lettre  : 

«  Oui  certes,  Mademoiselle,  je  le  veux  bien  :  pourquoi  non  ?  Puis- 
que Notre-Seigneur  vous  a  donné  ce  saint  sentiment,  communiez 
demain,  et  vous  préparez  à  la  salutaire  revue  que  vous  vous  proposez. 
Et  après  cela  vous  commencerez  les  saints  exercices  que  vous  vous 
êtes  ordonnés.  » 

Admirable  conduite  de  la  Providence  divine  !  Madame  la 
générale  des  galères  étant  décédée  en  l'année  1625,  après 
avoir  coopéré  avec  tant  de  bénédiction  aux  premières  missions 
et  au  premier  établissement  des  missionnaires  ;  et  M.  Vincent 
s'étant  alors  retiré,  comme  il  a  été  dit,  au  collège  dçs  Bons- 
Enfants,  Dieu  voulut  que  bientôt  après  mademoiselle  le  Gras 
allât  demeurer  auprès  de  ce  collège,  pour  coopérer  avec  un 
très  grand  zèle  à  toutes  les  entreprises  de  charité  auxquelles 

I.  Au  XVIIe  siècle,  Mademoiselle  était  un  titre  que  l'on  conservait  à  toute 
femme  mariée  qui  n'était  pab  noble,  et  à  toute  femme  noble  qui  n'était  pas  titrée. 
(Note  des  éditeurs.) 
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ce  fidèle  serviteur  de  DiEU  s'appliquait.  Ayant  donc  trouvé 
en  elle  de  si  bonnes  dispositions,  et  éprouvé  durant  quelques 
années  sa  vertu,  il  lui  proposa,  au  commencement  de  l'an 
1629,  de  se  donner  particulièrement  à  Notre-Seigneur  pour 
honorer  sa  charité  envers  les  pauvres,  et  pour  l'imiter  autant 
qu'elle  pourrait  dans  les  fatigues,  lassitudes  et  contradictions 
qu'il  avait  souffertes  pour  leur  sujet  ;  il  la  convia  d'entrepren- 
dre, à  l'exemple  de  ce  très  charitable  Seigneur,  quelques 
voyages,  et  d'aller  par  les  villages  voir  comment  allaient  les 
confréries  et  assemblées  de  Charité  qu'on  y  avait  établies  :  ce 
qu'elle  fit  par  esprit  d'obéissance,  y  étant  d'ailleurs  portée  par 
son  zèle  et  par  l'amour  qu'elle  avait  envers  les  pauvres.  Elle 
apporta  des  bénédictions  en  tous  les  lieux  où  elle  fit  cette 
visite  des  confréries  de  la  Charité  :  relevant  celles  qui 
étaient  déchues,  encourageant  les  femmes  qui  les  composaient, 
en  faisant  augmenter  le  nombre  quand  elles  étaient  trop  peu 
pour  en  porter  les  charges,  leur  donnant  divers  avis  pour 
s'acquitter  dignement  de  leurs  devoirs,  les  dressant  au  service 
des  pauvres  malades,  leur  distribuant  des  chemises  et  autres 
linges  qu'elle  leur  portait,  avec  des  drogues  pour  composer 
des  remèdes. 

Elle  faisait  ordinairement  quelque  séjouren  chaque  paroisse, 
et  pendant  ce  temps-là,  outre  ce  qu'elle  procurait  pour  le 
bien  des  confréries  de  la  Charité,  elle  faisait  assembler  les 
jeunes  filles  en  quelque  maison  particulière  sous  le  bon  plai- 
sir de  M.  le  curé,  et  les  catéchisait  et  instruisait  des  devoirs 
de  la  vie  chrétienne.  S'il  y  avait  une  maîtresse  d'école,  elle  lui 
enseignait  charitablement  à  bien  faire  son  office  ;  s'il  n'y  en 
avait  pas,  elle  tâchait  d'en  faire  mettre  quelqu'une  qui  fût 
propre  ;et  pourla  mieux  dresser,  elle-même  commençait  à  faire 
l'école  et  à  instruire  les  petites  filles  en  sa  présence. 

Elle  s'appliqua  durant  plusieurs  années  avec  grand  fruit  à 
ces  exercices  de  charité  dans  les  diocèses  de  Beauvais,  de 
Paris,  de  Senlis,  de  Soissons,  de  M  eaux,  de  Châlons  en  Cham- 
pagne et  de  Chartres.  Elle  avait  une  instruction  écrite  de  la 
main  de  M.  Vincent,  touchant  la  manière  qu'elle  devait  obser- 
ver. Elle  lui  écrivait  de  temps  en  temps  tout  ce  qui  se  passait, 
et  ne  faisait  rien  d'extraordinaire  que  par  ses  avis.  Elle  faisait 
ces  voyages  et  ces  aumônes  à  ses  dépens,  et  était  toujours 
accompagnée  de  quelques  autres  demoiselles  de  piété,  et  d'une 
servante.  Après  avoir  employé  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née en  ces  pénibles  et  charitables  exercices,  elle  revenait 
ordinairement  passer  l'hiver  à  Paris,  où  elle  continuait  de 
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rendre  la  même  assistance  aux  pauvres.  Mais,  non  contente 
de  ce  qu'elle  faisait  par  elle-même,  la  charité  qui  pressait  son 
cœur  la  portait  à  convier  autant  qu'elle  pouvait  les  autres 
personnes  vertueuses  de  se  donner  à  JéSUS-Christ,  pour  lui 
rendre  un  semblable  service  en  ses  membres.  Cependant  elle 
était  d'une  santé  fort  délicate,  et  sujette  à  beaucoup  d'infir- 
mités. Voici  une  lettre  que  M.  Vincent  lui  écrivit  sur  ce  sujet  : 

«  Béni  soit  Dieu  de  ce  que  vous  voilà  arrivée  en  bonne  santé. 
Ayez  donc  soin  de  la  conserver  pour  l'amour  de  Notre-Seigneur  et 
de  ses  pauvres  membres,  et  prenez  garde  de  n'en  pas  trop  faire.  Car 
c'est  une  ruse  du  diable,  de  laquelle  il  se  sert  pour  tromper  les  bon- 
nes âmes,  de  les  inciter  à  faire  plus  qu'elles  ne  peuvent,  afin  qu'elles 
ne  puissent  plus  rien  faire.  Au  contraire,  l'Esprit  de  Dieu  excite  dou- 
cement à  faire  raisonnablement  le  fruit  que  l'on  peut  faire,  afin  qu'on 
le  fasse  avec  persévérance.  Faites  donc  ainsi,  Mademoiselle,  et  vous 
agirez  selon  l'Esprit  de  Dieu,  etc. 

»  Lorsque  vous  serez  louée  et  estimée,  unissez  votre  esprit  aux 
mépris,  aux  moqueries  et  aux  affronts  que  le  Fils  de  Dieu  a  soufferts. 
Certes,  un  esprit  vraiment  humble  est  humilié  autant  dans  les  hon- 
neurs que  dans  les  mépris,  et  fait  comme  l'abeille,  qui  compose  son 
miel  aussi  bien  de  la  rosée  qui  tombe  sur  l'absinthe,  que  de  celle  qui 
tombe  sur  la  rose  ;  j'espère  que  vous  en  userez  ainsi.  » 

Or,  quoique  dans  le  commencement  M.  Vincent  n'eût  autre 
dessein  que  d'établir  cette  confrérie  de  la  Charité  dans  les 
paroisses  des  villages  et  des  petites  villes,  où,  faute  d'hôpitaux, 
les  pauvres  malades  se  trouvaient  souvent  dans  un  grand 
abandon,  néanmoins  M.  l'évêque  de  Beauvais,  ayant  su  les 
grands  fruits  que  produisait  cette  confrérie  de  la  Charité  pour 
le  bien  spirituel  aussi  bien  que  pour  le  soulagement  corporel 
des  pauvres  malades,  voulut  qii'elle  fût  établie  en  toutes  les 
paroisses  de  la  ville  de  Beauvais.  En  1629,  quelques  dames 
vertueuses  et  charitables  de  Paris  firent  en  sorte  qu'elle  fût 
établie  par  M.  Vincent  en  leur  paroisse,  qui  était  celle  de 
Saint-Sauveur.  L'année  suivante, mademoiselle  le  Gras  ayant 
convié  cinq  ou  six  dames  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet,  où  elle  demeurait,  de  se  joindre  à  elle  pour  le 
service  des  pauvres  malades,  elle  écrivit  à  M.  Vincent,  qui 
était  alors  en  mission,  pour  lui  rendre  compte  du  progrès 
qu'elles  avaient  fait  dans  ce  charitable  exercice.  Sur  quoi  il 
lui  recommanda  particulièrement  de  suivre  les  règlements  des 
confréries  déjà  établies,  ajoutant  d'autres  avis  convenables 
pour  faire  réussir  ce  saint  œuvre  en  cette  paroisse-là,  ainsi 
qu'il  avait  fait  l'année  précédente  en  celle  de  Saint-Sauveur, 
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La  même  année  et  la  suivante,  163 1,  cette  confrérie  fut 
établie  par  M.  Vincent,  avec  la  permission  de  M.  l'archevêque 
de  Paris  et  l'agrément  de  MM.  les  curés,  dans  les  paroisses  de 
Saint-Médéric,  Saint-Benoît  et  Saint-Sulpice  ;  et  ensuite,  en 
divers  temps,  dans  les  paroisses  de  Saint-Paul,  de  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois,  de  Saint- Eustachc,  de, Saint- André,  de 
Saint-Jean,  de  Saint-Barthélémy,  de  Saint-Etienne  du  Mont, 
de  Saint-Nicolas  des  Champs,  de  Saint-Roch,  de  Saint-Jac- 
ques  de  la  Boucherie,  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  de  Saint- 
Laurent,  et  presque  en  toutes  les  paroisses  de  la  ville  et  des 
faubourgs  de  Paris. 

MM.  Descordes  et  Lamy,  qui  étaient  maîtres  et  adminis- 
trateurs de  l'hôpital  des  Quinze-Vingts,  prièrent  aussi  M.  Vin- 
cent d'y  établir  la  même  confrérie  de  la  Charité. 

Pendant  que  mademoiselle  le  Gras  s'employait  aux  exercices 
de  la  confrérie  de  la  Charité  dans  la  paroisse  de  Saint-Nico- 
las du  Chardonnet,  il  lui  arriva  un  jour  d'approcher  d'une 
fille  qui  avait  la  peste  :  ce  que  M.  Vincent  ayant  su,  il  lui 
écrivit  en  ces  termes  : 

«  Je  viens  d'apprendre,  il  n'y  a  qu'une  heure,  l'accident  qui  est 
arrivé  à  la  fille  que  vos  gardes  des  pauvres  retiraient,  et  comme 
vous  l'avez  visitée  ;  je  vous  avoue,  Mademoiselle,  que  d'abord  cela 
m'a  si  fort  attendri  le  cœur,  que  s'il  n'eût  été  nuit,  je  fusse  parti  à 
l'instant  même  pour  vous  aller  voir.  Mais  la  bonté  de  Dieu  sur  les 
personnes  qui  se  donnent  à  lui  pour  le  service  des  pauvres,  dans  la 
confrérie  de  la  Charité,  en  laquelle  jusqu'à  présent  aucune  n'a  été 
frappée  de  la  peste,  me  fait  avoir  une  parfaite  confiance  en  lui  que 
vous  n'en  aurez  point  de  mal.  Croiriez-vous,  Mademoiselle,  que  non 
seulement  je  visitai  feu  M.  le  sous-prieur  de  Saint-Lazare,  qui  mou- 
rut de  la  peste,  mais  même  que  je  sentis  son  haleine  ?  Et  néanmoins 
ni  moi,  ni  nos  gens  qui  l'assistèrent  jusqu'à  l'extrémité  n'en  avons 
point  eu  de  mal.  Non,  Mademoiselle,  ne  craignez  point,  Notre- 
Seigneur  veut  se  servir  de  vous  pour  quelque  chose  qui  regarde  sa 
gloire,  et  j'estime  qu'il  vous  conservera  pour  cela.  » 

La  prédiction  de  M.  Vincent  eut  son  effet,  et  cette  chari- 
table demoiselle,  nonobstant  la  continuation  de  ses  pénibles 
exercices  et  ses  fréquentes  infirmités,  n'a  pas  laissé  de  vivre 
encore  près  de  trente  ans  :  DiEU  voulant  se  servir  d'elle,  non 
seulement  pour  le  bien  de  ces  confréries,  mais  aussi  pour 
l'établissement  d'une  nouvelle  communauté  de  vertueuses  filles 
qui  rendent  d'autres  bons  services  à  l'Eglise. 
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Cbâpitte  tJmgt^ttOiSiCmC  —  institution  de  la  com- 
pagnie des  Filles  de  la  Charité,  servantes  des  pauvres 
malades. 


•^S^-^^^^IEU,  ayant  fait  M.  Vincent  instituteur  d'une  con- 
-"''  [^  grégation  d'hommes  pour  évangéHser  les  pauvres, 

^  a  voulu  qu'il  fût  aussi  le  père  et  l'instituteur  d'une 
nouvelle  communauté  de  filles  pour  le  service 
des  mêmes  pauvres,  et  principalement  des  ma- 
lades. Cet  ouvrage  doit  être  d'autant  plus  attribué  à  la  con- 
duite de  la  divine  Providence,  que  M.  Vincent  y  a  moins  con- 
tribué de  sa  propre  volonté,  et  qu'il  s'est  vu  dans  la  nécessité, 
contre  son  dessein,  de  donner  les  mains  à  ce  nouvel  établis- 
sement. 

Les  confréries  de  la  Charité  ayant  été  premièrement  éta- 
blies dans  les  villages,  comme  il  a  été  dit,  les  femmes  qui  en 
étaient  s'appliquaient  elles-mêmes  au  service  des  malades, 
allant  les  unes  après  les  autres  les  visiter  et  leur  rendre  toutes 
les  assistances  nécessaires  ;  lorsque  ces  mêmes  confréries 
furent  établies  dans  les  paroisses  de  Paris,  les  dames  qui  en 
avaient  procuré  l'établissement,  poussées  du  même  esprit  de 
charité,  voulurent  aussi  les  aller  visiter  en  leurs  maisons  et 
leur  rendre  les  mêmes  services.  Or,  ces  confréries  s'étant  mul- 
tipliées dans  la  suite  du  temps,  il  se  trouva  parmi  celles  qui 
s'y  faisaient  enrôler  plusieurs  dames  de  condition,  qui  ne  pou- 
vaient pas,  soit  par  l'opposition  de  leurs  maris,  soit  pour 
d'autres  raisons,  rendre  elles-mêmes  aux  malades  les  services 
accoutumés,  comme  de  porter  la  nourriture,  faire  les  lits, 
préparer  les  remèdes,  et  autres  choses  semblables  ;  et  lors- 
qu'elles employaient  leurs  gens  à  ces  services,  il  arrivait  le 
plus  souvent  qu'ils  n'avaient  ni  adresse  ni  affection  pour  s'en 
bien  acquitter  :  ce  qui  leur  fit  voir  qu'il  était  absolument 
nécessaire  d'avoir  des  servantes  qui  ne  fussent  employées  qu'à 
servir  ces  pauvres  malades,  et  qui  leur  distribuassent  chaque 
jour  la  nourriture  et  les  remèdes,  selon  l'exigence  de  leurs 
maladies. 

Cela  fut  proposé  dès  l'année  1630  à  M.  Vincent,  lequel, 
après  y  avoir  pensé  devant  Dieu  et  avoir  reconnu  la  nécessité 
de  ce  secours,  se  souvint  que,  dans  les  missions  des  villages, 
on  rencontrait  quelquefois  de  bonnes  filles,  qui  n'avaient  pas 
de  dispositions  pour  le  mariage  ni  le  moyen  d'être  religieuses, 
et  qu'il  s'en  pourrait  trouver  qui  seraient  bien  aises  de  se  donner 
pour  l'amour  de  DiEU  au  service  des  pauvres  malades.  La  pro- 
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vidence  de  Dieu  disposa  les  choses,  en  sorte  qu'aux  premières 
missions  suivantes,  il  s'en  trouva  deux  qui  acceptèrent  la 
proposition  qui  leur  en  fut  faite  :  elles  furent  mises  l'une  en  la 
paroisse  de  Saint- Sauveur,  et  l'autre  en  celle  de  Saint- Benoît  ; 
ensuite  il  s'en  présenta  d'autres,  qui  furent  placées  à  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnetet  en  d'autres  paroisses. 

M.  Vincent  et  mademoiselle  le  Gras  leur  donnèrent  les  avis 
qu'ils  jugèrent  nécessaires  pour  leur  aider  à  se  comporter  de 
la  manière  qu'elles  devaient,  tant  envers  les  dames  qu'envers 
les  pauvres  malades  ;  mais  ces  filles,  étant  venues  de  divers 
lieux,  n'avaient  alors  aucune  liaison  entre  elles;  elles  ne  dépen- 
daient que  des  dames  des  paroisses  où  elles  demeuraient  ; 
d'ailleurs,  n'ayant  point  été  dressées  à  ces  exercices  de  charité 
envers  les  malades,  il  s'en  trouvait  parmi  elles  qui  s'en  acquit- 
taient mal  et  qu'il  fallait  ôter  de  ce  service  ;  et  comme  on 
n'avait  point  des  filles  de  réserve  éprouvées  et  formées,  il 
arrivait  que  les  dames  et  les  pauvres  retombaient  dans  leur 
premier  besoin.  Cela  faisait  bien  voir  qu'il  était  nécessaire 
d'avoir  en  main  un  grand  nombre  de  filles,  pour  en  mettre 
dans  tous  les  lieux  de  Paris  où  ces  confréries  se  trouvaient 
établies  ;  et  qu'il  fallait  aussi  prendre  un  soin  particulier  de 
les  dresser  au  service  des  malades,  de  leur  apprendre  à  saigner 
et  à  préparer  les    remèdes,  mais   surtout  de  les  former  à 
l'exercice  de  l'oraison  et  de  la  vie  spirituelle  :  car  il  est  impos- 
sible de  persévérer  longtemps  en  cette  vocation  très  pénible 
et  de  vaincre  les  répugnances  que  la  nature  y  ressent,  si  on 
n'a  un  grand  fonds  de  vertu. 

M.  Vincent  voyait  ce  grand  besoin,  et  il  était  fort  souvent 
importuné  sur  ce  sujet  par  les  dames  qui  s'adressaient  à  lui 
pour  trouver  de  ces  filles  telles  qu'il  était  à  désirer,  mais  qui 
ne  se  pouvaient  que  très  difficilement  rencontrer.  Or,  comme 
il  n'était  pas  homme  à  s'inquiéter  ni  empresser,  il  se  conten- 
tait de  recourir  à  Dieu  par  la  prière,  attendant  qu'il  plût  à  sa 
providence  de  lui  découvrir  quelque  moyen  de  pourvoir  à 
cette  nécessité.  Il  ne  fut  point  trompé  dans  son  attente  ;  car, 
plusieurs  filles  s'étant  présentées,  il  en  choisit  trois  ou  quatre 
qu'il  jugea  les  plus  propres,  et  les  mit  entre  les  mains  de 
mademoiselle  le  Gras  ;  il  l'avait  auparavant  disposée  à  les 
recevoir,  loger  et  entretenir  en  sa  maison,  pour  les  rendre 
capables  de  correspondre  aux  desseins  de  la  providence  de 
Dieu  sur  elles. 

Cela  se  fit  en  l'année  1633,  seulement  par  manière  d'essai. 
Dieu  donna  bénédiction  à  ces  commencements  :  le  nombre 
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des  filles  s'augmenta,  et  il  s'en  forma  enfin  une  petite  commu- 
nauté, qui  a  sen^i  et  qui  sert  encore  de  pépinière  de  Filles  de 
la  Charité,  pour  assister  les  pauvres  malades  dans  les  paroisses, 
dans  les  hôpitaux  et  les  autres  lieux  où  elles  sont  appelées. 

Mademoiselle  le  Gras  voyant  les  bénédictions  que  DiEU 
répandait  sur  cette  petite  communauté  naissante,  et  l'affection 
qu'elle  avait  pour  les  pauvres  la  poussant  à  s'appliquer  plus 
particulièrement  à  dresser  ces  filles  qui  leur  pouvaient  rendre 
un  service  si  salutaire,  elle  voulut  savoir  de  M.  Vincent  si  elle 
se  dédierait  entièrement  à  cette  sainte  entreprise.  Et  comme 
elle  l'avait  pressé  plusieurs  fois  de  lui  dire  si  elle  devait 
écouter  cette  pensée  et  suivre  ce  mouvement,  voici  la  réponse 
qu'il  lui  fit,  selon  sa  maxime  ordinaire  de  ne  s'employer  aux 
œuvres  nouvelles  et  extraordinaires  que  par  manière  d'essai. 

«  Quant  à  cet  emploi,  je  vous  prie,  une  fois  pour  toutes,  de  n^y 
point  penser  jusqu'à  ce  que  Notre-Seigneur  fasse  paraître  qu'il  le 
veut  ;  car  on  désire  souvent  plusieurs  bonnes  choses  d'un  désir  qui 
semble  être  selon  Dieu,  et  néanmoins  il  ne  l'est  pas  toujours  ;  mais 
Dieu  permet  ces  désirs  pour  la  préparation  de  Tesprit  à  être  selon 
ce  que  sa  providence  même  désire.  Saûl  cherchait  des  ânesses,  et  il 
trouva  un  royaume.  Saint  Louis  prétendait  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte,  et  il  obtint  la  conquête  de  soi-même  et  de  la  couronne  du 
ciel.  Vous  cherchez  à  devenir  la  servante  de  ces  pauvres  filles,  et  Dieu 
veut  que  vous  soyez  la  sienne,  et  peut-être  de  plus  de  personnes  que 
vous  ne  seriez  en  cette  façon.  Pour  Dieu,  Mademoiselle,  que  votre 
cœur  honore  la  tranquillité  de  celui  de  Notre-Seigneur,  et  il  sera  en 
état  de  le  servir.  Le  royaume  de  Dieu  est  la  paix  au  Saint-Esprit  ;  il 
régnera  en  vous  si  vous  êtes  en  paix.  Soyez-y  donc,  s'il  vous  plaît,  et 
honorez  souverainement  le  Dieu  de  paix  et  de  dilection.  » 

Et  par  une  autre  lettre  il  lui  manda  : 

€  Je  n'ai  pas  le  cœur  assez  éclairci  devant  Dieu  sur  cette  affaire  : 
une  difficulté  m'empêche  de  voir  quelle  est  sa  volonté.  Je  vous  sup- 
plie, Mademoiselle,  de  lui  recommander  ce  dessein  pendant  ces 
saints  jours,  auxquels  il  communique  plus  abondamment  les  grâces 
du  Saint-Esprit.  » 

Par  ces  lettres  et  plusieurs  autres  que  M.  Vincent  écrivit 
sur  ce  même  sujet,  on  voit  avec  quelle  retenue  il  procédait  au 
discernement  de  la  vraie  vocation  de  cette  vertueuse  demoi- 
selle pour  la  direction  de  ces  filles  ;  non  seulement  parce  qu'il 
la  jugeait  capable  de  plus  grandes  choses  que  celle-là,  qui 
paraissait  alors  bien  petite  pour  les  talents  et  les  grâces  qu'elle 
avait  reçus  de  DiEU,  mais  aussi  parce  que  son  humilité  ne  lui 
permettait  pas  de  présumer  que  Dieu  voulût  se  servir  de  lui, 
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pour  exécuter  tout  ce  que  sa  providence  a  fait  depuis  par 
l'entremise  de  cette  charitable  demoiselle.  Il  la  tint  donc  deux 
ans  dans  cette  indifférence,  la  remettant  toujours  sans  lui 
donner  une  dernière  résolution,  et  l'exhortant  à  se  confier 
uniquement  en  DiEU,  moyennant  quoi  il  l'assurait  qu'elle  ne 
serait  point  trompée.  Quant  à  lui,  sa  grande  humilité  lui  faisait 
toujours  souhaiter  que  DiEU  fît  tout  sans  lui,  ne  s'estimant 
capable  de  rien,  sinon  d'apporter  obstacle  aux  desseins  de  sa 
providence. 

Enfin,  cette  parole  qu'il  avait  si  souvent  répétée  sur  ce  sujet 
à  mademoiselle  le  Gras,que,  «  se  confiant  uniquement  en  DiEU, 
elle  ne  serait  point  trompée,  »  se  vérifia  dans  la  suite,  par  les 
bénédictions  extraordinaires  que  DiEU  donna  à  ces  premiers 
essais,  qu'elle  n'avait  entrepris  et  continués  que  par  esprit 
d'obéissance.   Pour  M.  Vincent,  l'on  peut  dire  en  quelque 
manière  qu'il  fut  lui-même  trompé  ;  car  il  ne  prétendait  que 
de  faire  instruire  et  dresser  quelques  filles  au  service  de  DiEU 
et  des  pauvres  malades,  pour  les  départir  ensuite  dans  les 
paroisses  de  Paris,  sans  que  cela  parût  au  dehors.  Mais  DiEU 
a  tellement  multiplié  cette  petite  comniunauté  dé  filles,  en 
nombre  et  en  grâces,  que  M.  Vincent  et  cette  vertueuse  demoi- 
selle ont  eu  la  consolation  pendant  leur  vie  de  la  voir  répan- 
due non  seulement  en  vingt-cinq  ou  trente  endroits  de  Paris, 
mais  encore  en  plus  de  trente  autres  villes,  bourgs  et  villages 
de  diverses  provinces  de  la  France,  et  même  jusque  dans  la 
Pologne,  où  la  reine  a  voulu  les  établir  pour  le  bien  des  pau- 
vres de  son  royaume. 

Les  premiers  fondements  de  leur  communauté  furent  posés 
dans  la  maison  de  mademoiselle  le  Gras,  en  la  paroisse  de 
Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  d'où,  depuis,  elle  les  transféra 
en  une  autre  maison,  au  village  de  la  Chapelle,  à  demi-lieue 
de  Paris,  comme  à  un  lieu  plus  propre  pour  les  élever,  nourrir 
et  vêtir  à  la  façon  des  champs,  dans  un  esprit  de  pauvreté  et 
d'humilité,  étant  destinées  à  être  les  servantes  des  pauvres. 
En  suite  de  quoi,  environ  l'année  1642,  elles  retournèrent  à 
Paris,  et  furent  logées  et  établies  au  faubourg  Saint- Lazare, 
en  la  maison  où  elles  sont  encore  aujourd'hui.  Enfin,  M.  Vin- 
cent leur  prescrivit  des  règles  et  constitutions  approuvées  par 
M.  l'archevêque  de  Paris,  qui  les  érigea  en  congrégation  sous 
le  titre  de  Filles  de  Charité  servantes  des  pauvres,  et  sous 
la  direction  du  supérieur  général  de  la  Congrégation  de  la 
Mission.  Le  roi  a  confirmé  et  autorisé  leur  établissement  par 
des  lettres  patentes,  vérifiées  au  parlement  de  Paris.  Outre  le 
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service  et  l'assistance  qu'elles  rendent  aux  pauvres  malades, 
elles  s'emploient  encore,  en  plusieurs  lîeux,à  instruire  les  jeunes 
filles,  et  leur  apprennent  surtout  à  connaître  et  servir  DiEU, 
et  à  s'acquitter  des  principaux  devoirs  de  la  vie  chrétienne. 


Chapitre  tiingt-quattième.  —  Les  exercices  des  or- 
dinands,  pour  aider  ceux  qui  désirent  recevoir  les  saints 
ordres. 

'AVERTISSEMENT  de  saint  Paul  à  l'évêque 

saint  Timothée,  de  n'imposer  pas  facilement  les 

mains  pour  conférer  le  sacrement  de  l'Ordre,  est 

^  très  important,  car  l'Église  ne  reçoit  point  de  plus 

grand  dommage,  comme  a  dit  un  saint  Père,  que 

de  la  part  des  mauvais  prêtres. 

C'est  là  aussi  le  sujet  d'une  des  plus  grandes  peines  des 
bons  évêques  qui  désirent  s'acquitter  dignementde  leurcharge: 
d'un  côté,  ils  voient  la  nécessité  de  pourvoir  leurs  églises  de 
prêtres  et  autres  ministres  sacrés;  d'autre  part,  ils  se  trouvent 
fort  empêchés  lorsqu'il  est  question  d'en  faire  le  choix,  étant 
assez  possible  que,  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  pré- 
sentent pour  fournir  à  la  grande  étendue  de  leurs  diocèses,  il 
s'en  trouve  plusieurs  assez  mal  pourvus  des  qualités  et  des 
vertus  requises  pour  un  si  saint  ministère  ;  et  quelque  dili- 
gence qu'ils  puissent  apporter  à  l'examen  de  la  capacité  de 
ceux  qui  se  présentent,  et  à  la  perquisition  de  leur  vie  et  de 
leurs  mœurs,  ils  ne  peuvent  pas  connaître  tout  ce  qui  en  est, 
et  ils  y  sont  souvent  trompés. 

Messire  Augustin  Potier,  évêque  de  Beauvaîs,  avait  bien 
reconnu  ce  mal  et  souvent  recherché  les  moyens  d'y  remédier. 
C'est  pourquoi,  voyant  avec  quelle  abondance  DiEU  avait 
communiqué  son  esprit  à  M.  Vincent  pour  pourvoir  aux 
nécessités  spirituelles  et  corporelles  de  son  peuple,  il  jugea 
qu'il  n'aurait  pas  moins  de  lumière  ni  de  grâce  pour  lui  aider 
à  réformer  son  clergé.  Comme  il  avait  une  grande  estime  de 
sa  vertu  et  une  confiance  particulière  en  sa  charité,  il  l'ap- 
pelait souvent  à  Beauvais,  ou  bien  il  le  venait  visiter  à  Paris, 
pour  lui  déclarer  les  peines  qu'il  ressentait  sur  ce  sujet,  et 
pour  aviser  aux  remèdes  les  plus  efficaces.  Un  jour  entre  autres, 
ce  bon  prélat  ayant  demandé  à  M.  Vincent  ce  qu'il  pourrait 
faire,  ce  sage  et  expérimenté  missionnaire  lui  répondit  que, 
pour  travailler  avec  espérance  de  fruit  à  la  réforme  de  son 
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clergé,  il  fallait  aller  à  la  source  du  mal  et  y  appliquer  le 
remède  ;  et  puisqu'on  ne  pouvait  que  très  difficilement  changer 
les  anciens  prêtres,  il  fallait  avoir  soin  d'en  former  de  bons 
pour  l'avenir  :  ce  qui  se  ferait,  premièrement,  en  prenant 
résolution  de  n'en  plus  admettre  aux  Ordres  qui  n'eussent  la 
science  requise  et  les  autres  marques  d'une  véritable  vocation  ; 
secondement,  en  travaillant  à  les  rendre  capables  de  leurs 
obligations,  et  à  leur  faire  prendre  l'esprit  ecclésiastique  avant 
d'en  pourvoir  les  paroisses. 

M.  de  Beauvais  ayant  fort  goûté  cette  pensée,  il  arriva  un 
jour  que,  faisant  voyage  et  menant  avec  lui  M.  Vincent  dans 
son  carrosse,  en  l'année  1628,  ce  bon  prélat  dit  qu'il  avait  pensé 
quel  serait  le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  assuré  pour 
bien  préparer  les  aspirants  aux  saints  Ordres,  et  qu'il  lui 
avait  semblé  que  ce  serait  de  les  faire  venir  chez  lui,  et  de 
les  y  retenir  quelques  jours,  pendant  lesquels  on  leur  ferait 
faire  des  exercices  convenables  pour  les  instruire  des  choses 
qu'ils  devaient  savoir  et  des  vertus  qu'ils  devaient  pratiquer. 
M.  Vincent,  qui  lui  avait  déjà  représenté  en  général  la  néces- 
sité de  cette  préparation,  en  approuva  la  manière,  et,  élevant 
la  voix,  lui  dit  :  «  O  Monseigneur,  voilà  une  pensée  qui  est 
de  Dieu,  voilà  un  excellent  moyen  pour  remettre  petit  à  petit 
tout  le  clergé  de  votre  diocèse  en  bon  ordre.  »  Sur  cela,  ce 
vertueux  prélat  résolut  d'en  venir  à  l'exécution,  et,  en  se  sépa- 
rant de  M.  Vincent,  il  lui  dit  qu'il  allait  faire  préparer  toutes 
choses  à  cette  fin,  le  priant  de  penser  aux  matières  propres 
pour  entretenir  ceux  qui  se  présenteraient  à  l'ordination,  et 
de  mettre  par  écrit  l'ordre  qu'il  devait  faire  observer  pendant 
cette  retraite  ;  il  le  convia  aussi  de  se  rendre  à  Beauvais  quinze 
ou  vingt  jours  avant  le  temps  de  la  prochaine  ordination,  qui 
se  devait  faire  au  mois  de  septembre  suivant.  M.  Vincent  ne 
manqua  pas  de  faire  ce  que  ce  prélat  lui  avait  prescrit,  «  étant 
plus  assuré,  comme  il  le  disait,  que  DiEU  demandait  ce  ser- 
vice de  lui,  l'ayant  appris  de  la  bouche  d'un  évêque,  que  s'il 
lui  avait  été  révélé  par  un  ange.  »  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Beau- 
vais, M.  l'évêque,  après  l'examen  des  ordinands  :  fit  lui-même 
l'ouverture  des  exercices  ;  et  les  entretiens,  dont  le  projet 
avait  été  disposé,  furent  continués  jusqu'au  jour  de  l'ordina- 
tion, par  M.  Vincent  et  par  MM.  Messier  et  Duchêne,  docteurs 
de  la  faculté  de  Paris,  à  peu  près  selon  l'ordre  qu'on  a  depuis 
suivi  et  que  l'on  suit  encore  maintenant.  M.  Vincent  expliqua 
particulièrement  le  Décalogue  aux  ordinands  :  ce  qu'il  fit 
d'une  manière  si  nette  et  tout  ensemble  si  affective  et  si  cffi- 
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cace,  que  ses  auditeurs  conçurent  le  désir  de  lui  faire  des  con- 
fessions générales  ;  M.  Duchéne,  docteur,  qui  faisait  de  son 
côté  une  partie  de  ces  entretiens,  en  fut  tellement  touché  lui- 
même,  qu'il  voulut  aussi  faire  une  confession  générale  de  toute 
sa  vie  à  M.  Vincent. 

A  quelque  temps  delà,  M.  l'évéque  de  Beauvais,  étant  venu 
à  Paris  et  ayant  entretenu  M.  l'archevêque  des  grands  fruits 
que  ces  exercices  commençaient  à  produire  dans  son  diocèse, 
lui  en  fit  voir  l'importance  et  même  la  nécessité  ;  de  telle 
sorte  que  ce  bon  prélat  ordonna,  en  163 1,  que  tous  ceux  qui 
seraient  admis  à  recevoir  les  Ordres  dans  son  diocèse,  seraient 
obligés  de  se  retirer  chez  les  prêtres  de  la  Congrégation  de  la 
Mission,  dix  jours  avant  chaque  ordination,  pour  être  infor- 
més par  eux  des  dispositions  requises  et  aidés  à  les  obtenir 
de  Dieu.  M.Vincent,  obéissant  à  cette  ordonnance,  commença 
dès  le  carême  suivant  à  recevoir  les  ordinands  au  collège  des 
Bons-Enfants,  n'ayant  pas  encore  son  établissement  à  Saint- 
Lazare,  et  leur  fit  faire  les  exercices  pendant  le  temps  pres- 
crit par  la  même  ordonnance  ;  ce  qui  a  toujours  été  continué 
depuis  ce  temps-là  jusqu'à  maintenant.  Cette  sainte  pratique, 
de  retirer  et  exercer  les  ordinands  pendant  quelques  jours, 
s'est  communiquée  et  répandue,  par  le  zèle  de  M.  Vincent,  en 
plusieurs  autres  diocèses  de  France  et  d'Italie,  et  même  jus- 
que dans  Rome,  avec  un  fruit  et  une  bénédiction  qui  se  peut 
mieux  reconnaître  par  les  effets  qu'expliquer  par  des  paroles. 


Cftapitre  tiitigt-Cinquième.  —  L'usage  des  retraites 
spirituelles  pour  toutes  sortes  de  personnes. 


terre  est  tout  en  désolation,  disait  autrefois  un 
'^  prophète,  parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  se  re- 
'^  cueille  intérieurement,  et  qui  s'applique  à  penser 
et  à  méditer  dans  son  cœur. 

Les  plus  grands  saints  ont  souvent  parlé  contre 
ce  désordre,  et  ont  exhorté  les  fidèles  à  rentrer  en  eux-mêmes 
par  l'exercice  de  la  méditation.  Dans  ces  derniers  temps,  saint 
Charles  Borromée,  saint  Ignace,  le  bienheureux  François  de 
Sales,  et  plusieurs  autres  saints  personnages,  ont  mis  en  usage 
les  exercices  spirituels,  pour  porter  les  âmes  à  la  pratique  de 
cette  récollection  si  nécessaire.  Mais,  quoique  cela  ait  produit 
de  très  grands  fruits,  il  s'est  trouvé  néanmoins  que,  faute  de 
lieux  propres  et  d'aiitres  commodités  extérieures  pour  faire  ces 


SAINT  VINCENT  DE  PAUL. 


91 


exercices,  il  y  avait  peu  de  personnes,  particulièrement  entre 
les  laïques,  qui  en  pussent  profiter.  Cette  considération  fit 
résoudre  M.  Vincent  de  tenir  la  porte  de  sa  maison,  et  encore 
plus  celle  de  son  cœur,  ouverte  pour  recevoir  tous  ceux  qui 
auraient  cette  dévotion,  et  même  de  convier  les  personnes 
qui  en  auraient  besoin,  de  venir  passer  quelques  jours  dans 
les  exercices  d'une  sainte  retraite. 

Depuis  qu'il  eut  commencé  cet  office  de  charité  au  collège 
des  Bons-Enfants,  il  l'a  toujours  continué  en  toutes  les  mai- 
sons de  la  Mission,  et  particulièrement  en  celles  de  Paris  et  de 
Roine,  où  les  prêtres  de  sa  Congrégation  (qui  pratiquent  eux- 
mêmes  ces  exercices  de  retraite  tous  les  ans,  à  l'exemple  de 
leur  père  et  instituteur,)  reçoivent  avec  une  charité  cordiale 
les  personnes  du  dehors  qui  s'y  présentent,  de  quelque  condi- 
tion qu'elles  soient,  riches  et  pauvres,  ecclésiastiques  et  laïques, 
docteurs  et  ignorants,  nobles  et  artisans,  maîtres  et  serviteurs  : 
et,  en  leur  faisant  part  de  leur  table,  ils  leur  rendent  toute 
sorte  de  services  pour  le  bien  de  leurs  âmes,  soit  en  les 
aidant  à  faire  de  bonnes  confessions  générales  pour  se  con- 
vertir parfaitement  à  Dieu,  soit  en  leur  donnant  lumière  et 
conseil  pour  se  dresser  un  règlement  de  vie  selon  leur  condi- 
tion, ou  même  pour  faire  le  choix  d'un  état.  L'on  a  vu  plusieurs 
fois  en  la  maison  de  Saint- Lazare,  dans  un  même  réfectoire, 
des  seigneurs  portant  le  cordon  bleu,  des  gens  de  palais,  des 
artisans,  des  ermites  et  des  laquais,  qui  faisaient  en  rnême 
temps  leur  retraite  avec  plusieurs  autres  personnes  ecclésias- 
tiques. Et  sur  cela,  M.  Vincent  disait  quelquefois,  avec  cette 
douce  gaieté  dont  il  savait  user  en  temps  et  lieu,  que  la  mai- 
son de  Saint- Lazare  était  comme  l'arche  de  Noé,  où  toute 
sorte  d'animaux,  grands  et  petits,  étaient  reçus  et  logés  :  de 
quoi  M.  Vincent  avait  des  sentiments  très  particuliers  de 
reconnaissance  envers  DiEU,  se  tenant  grandement  obligé 
à  sa  bonté  de  ce  qu'il  daignait  se  servir  de  lui  et  des  siens, 
pour  opérer  les  effets  de  sa  miséricorde  et  de  sa  grâce  dans 
ces  retraites.  C'est  pour  cette  considération  qu'il  a  toujours 
conservé  dans  sa  compagnie  cette  pratique  des  retraites, 
qu'il  appelait  un  don  du  ciel,  quoiqu'elle  lui  fût  grandement  à 
charge  et  que  cela  obligeât  de  faire  une  dépense,  fort  notable, 
nourrissant  gratuitement  la  plupart  de  ce  grand  nombre 
d'exercitants,  qui  passent  tous  les  ans  par  Saint-Lazare  et 
par  les  autres  maisons  de  la  Mission,  sans  qu'il  y  ait  aucune 
fondation  ni  revenu  destiné  pour  les  défrayer.  Mais  ce  grand 
serviteur  de  DiEU  n'avait  aucun  égard  à  la  dépense,  quand  il 
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était  question  de  procurer  le  salut  des  âmes,  qui  avaient  coûté 
si  cher  à  JéSUS-Christ. 

Et  comme  s'il  n'eût  pas  encore  été  pleinement  satisfait  de 
ce  que  les  hommes  de  toutes  les  conditions  trouvaient,  dans 
les  maisons  de  sa  compagnie,  des  aides  pour  leur  sanctifica- 
tion et  pour  leur  salut,  sa  charité  a  procuré  aussi  que  les 
femmes  et  les  filles  trouvassent  un  semblable  secours  pour 
le  bien  spirituel  de  leurs  âmes,  dans  la  maison  des  Filles  de 
la  Charité,  où  mademoiselle  le  Gras  les  recevait  à  bras  ouverts, 
avec  un  cœur  qui  n'était  jamais  las  de  bien  faire. 

Voici  l'extrait  d'une  lettre  que  M.  Vincent  lui  écrivit  un  jour 
sur  ce  sujet  : 

«  Madame  la  présidente  Goussault  et  mademoiselle  I^my  s*en 
vont  faire  chez  vous  leur  petite  retraite.  Je  vous  prie  de  les  servir 
en  cela,  de  leur  donner  le  partage  du  temps  que  je  vous  ai  mis  en 
main,  de  leur  marquer  les  sujets  de  leurs  oraisons,  d'écouter  le 
rapport  qu'elles  vous  feront  de  leurs  bonnes  pensées  en  présence 
l'une  de  l'autre,  et  de  faire  faire  lecture  de  table  pendant  leur  repas  ; 
au  sortir  duquel  elles  se  pourront  divertir  d'une  manière  gaie  et 
modeste,  en  des  choses  qui  leur  seront  arrivées  pendant  leur  solitude 
ou  qu'elles  auront  lues  des  histoires  saintes.  Et  s'il  fait  beau  après 
le  dîner,  elles  se  pourront  promener  un  peu  ;  hors  ces  deux  temps, 
elles  observeront  le  silence.  Il  sera  bon  qu'elles  écrivent  les  princi- 
paux sentiments  qu'elles  auront  eus  en  l'oraison,  et  qu'elles  disposent 
leur  confession  générale  pour  mercredi.  La  lecture  spirituelle 
])Ourra  être  de  \ Imitation  de  Jésus-Christ^  en  s'arrêtant  un  peu 
sur  chaque  période  ;  comme  aussi  quelque  chose  de  Grenade,  se 
rapportant  au  sujet  de  leur  méditation.  Elles  pourront  encore  lire 
quelques  chapitres  des  Évangiles.  Mais  il  sera  bon  que,  le  jour  de 
leur  confession  générale,  vous  leur  donniez  l'oraison  du  Mémorial 
de  Grenade,  qui  est  pour  exciter  à  la  contrition.  Au  reste,  vous 
veillerez  à  ce  qu'elles  ne  se  pressent  pas  trop  âprement  en  ces  exer- 
cices. Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  vous  donne  son  Esprit  pour 
cela.  » 

Une  autre  dame  ayant  fait  sa  retraite  en  la  même  maison 
des  Filles  de  la  Charité,  et,  sur  la  fin,  ayant  donné  à  mademoi- 
selle le  Gras  ce  qu'elle  avait  mis  par  écrit  de  ses  bons  senti- 
ments et  résolutions  pour  les  envoyer  à  M.  Vincent,  ce  sage 
et  expérimenté  directeur,  les  ayant  lus,  lui  écrivit  en  ces 
termes  : 

«  Je  vous  envoie  les  résolutions  de  madame  N.,  qui  sont  bonnes  ; 
mais  elles  me  sembleraient  encore  meilleures,  si  elles  descendaient  un 
peu  au  particulier.  Il  sera  bon  d'exercer  à  cela  celles  qui  feront  les 
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exercices  de  la  retraite  chez  vous  ;  le  reste  n'est  que  production  de 
l'esprit,  lequel,  ayant  trouvé  quelque  facilité,  et  même  quelque  dou- 
ceur, en  la  considération  d'une  vertu,  se  flatte  en  la  pensée  d'être 
bien  vertueux  ;  néanmoins,  pour  le  devenir  solidement,  il  est  expé- 
dient de  faire  de  bonnes  résolutions  de  pratique  sur  les  actes  parti- 
culiers des  vertus,  et  d'être  après  fidèle  à  les  accomplir.  Sans  cela, 
on  ne  l'est  souvent  que  par  imagination.  » 


Cbapitte  t)ingt:^Si)CièmC.  —  Les  conférences  spiri- 
tuelles pour  les  ecclésiastiques. 


E  tout  temps  les  conférences  spirituelles  ont  été  en 
^  usage  dans  l'Église  ;  les  anciens  Pères  du  désert 
>^  s'en  servaient  comme  d'un  excellent  moyen  pour 
^  s'cntr'aider  dans  la  voie  étroite  de  la  perfection 
évangélique,  et  nous  avons  encore  des  volumes 
entiers  remplis  des  matières  qu'ils  traitaient  dans  leurs  saintes 
assemblées. 

Or,  comme  M.  Vincent  reconnaissait  l'excellence  et  l'uti- 
lité de  ce  moyen  par  sa  propre  expérience  et  par  celle  de  sa 
compagnie,  il  embrassa  volontiers  l'occasion  que  DiEU  lui 
présenta  d'établir  ces  mêmes  conférences  spirituelles  parmi 
les  personnes  ecclésiastiques. 

Quelques  vertueux  ecclésiastiques,  ayant  passé  par  les  exer- 
cices préparatoires  de  l'ordination,  et  ayant  conçu  une  grande 
volonté  de  mener  une  vie  digne  du  caractère  sacré  qu'ils 
avaient  reçu,  s'adressèrent  à  M.  Vincent,  le  priant  de  les  vouloir 
assister  de  ses  bons  avis  pour  leur  conduite,  et  de  leur  décla- 
rer de  quelle  façon  ils  se  devaient  comporter  pour  correspon- 
dre fidèlement  aux  grâces  qu'ils  avaient  reçues  en  l'ordination. 
M.Vincent,  qui  avait  un  zèle  très  ardent  pour  le  bien  spirituel 
des  personnes  ecclésiastiques,  leur  proposa,  entre  plusieurs 
autres  moyens,  de  s'assembler  une  fois  la  semaine  pour  con- 
férer ensemble  des  choses  qui  regardaient  leur  état,  corn  me 
des  vertus  ecclésiastiques,  des  fonctions  propres  de  leur  minis- 
tère et  autres  semblables  matières,  dont  ils  pourraient  tirer 
une  grande  utUité  pour  le  bien  de  leurs  âmes  ;  outre  que  ces 
mêmes  conférences  serviraient  à  faire  entre  eux  quelque  union 
particulière,  au  service  de  jÉSUS-CllRlST  et  de  son  Eglise, 
pour  s'entr'aider  les  uns  les  autres,  s'encourager  dans  leurs 
travaux  et  se  perfectionner  dans  leurs  emplois. 

Cette  proposition  fut  reçue  par  eux  comme  un  avis  qui  leur 
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venait  du  ciel  par  Torgane  de  M.  Vincent  ;  le  mardi  fut  choisi 
comme  le  jour  de  la  semaine  qui  leur  semblait  le  plus  propre 
pour  cette  conférence,  qu'ils  commencèrent  dès  ce  temps-là, 
avec  l'agrément  de  M.  l'archevêque  de  Paris  (ce  fut  en  l'année 
1633)  ;  et  cette  assemblée,  petite  au  commencement  quant  au 
nombre,  s'est  multipliée  avec  une  bénédiction  particulière;  elle 
a  servi  comme  d'une  pépinière  sacrée  qui  a  fourni  à  la  France 
plusieurs  archevêques  et  évêques  qui  s'acquittent  saintement 
de  leurs  charges,  et  un  grand  nombre  de  vicaires-généraux, 
officiaux,  archidiacres,  chanoines,  curés  et  autres  ecclésiasti- 
ques qui  remplissent  très  dignement  les  bénéfices,  offices  et 
dignités  de  l'Église  par  tous  les  diocèses  de  ce  royaume. 

Il  est  bien  vrai  que  ce  n'était  en  aucune  façon  pour  se  pro- 
duire, ni  pour  se  procurer  aucun  avantage  temporel,  que  ces 
ecclésiastiques  s'engageaient  dans  ces  conférences  ;  au  con- 
traire, entre  les  dispositions  qu'on  désirait  en  ceux  qui  y 
étaient  reçus,  une  des  principales  était  un  grand  dégagement 
de  tout  propre  intérêt,  avec  une  intention  pure  et  simple  de 
se  donner  parfaitement  au  service  de  Dieu  et  de  correspondre 
fidèlement  à  leur  vocation.  Leur  sage  et  zélé  directeur  ne  leur 
inculquait  pour  l'ordinaire  autre  chose  que  l'amour  de  l'hu- 
miliation, du  mépris,  de  la  pauvreté  et  des  souffrances,  à 
l'exemple  de  JéSUS-Christ  leur  divin  Maître,  et  leurs  em- 
plois les  plus  fréquents  étaient  d'aller  catéchiser  et  confesser 
les  pauvres  dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons,  ou  bien  d'aller 
travailler,  quand  M.  Vincent  les  y  conviait,  avec  les  prêtres 
de  sa  congrégation  dans  les  paroisses  des  villages,  et  enfin 
de  s'occuper  dans  les  emplois  ecclésiastiques  qui  semblent 
les  plus  bas  et  les  moins  estimés.  Cependant  DiEU,  qui  se 
plaît  autant  à  exalter  les  humbles  qu'à  rabaisser  les  superbes, 
voulut  se  servir  de  leur  abaissement  pour  les  élever  :  car 
ces  conférences  et  ces  exercices  ayant  produit  un  changement 
assez  considérable  parmi  les  ecclésiastiques  de  Paris,  M.  le 
cardinal  de  Richelieu,  qui  en  avait  ouï  parler,  voulut  en  être 
plus  particulièrement  informé.  Pour  ce  sujet,  il  manda  M. 
Vincent,  et  l'ayant  entretenu  touchant  ces  assemblées  et  con- 
férences d'ecclésiastiques,  et  même  sur  la  conduite  et  les  em  - 
plois  des  prêtres  de  la  Mission,  il  en  fut  très  satisfait,  et  con- 
çut dès  lors  une  plus  grande  estime  de  la  personne  et  de  la 
vertu  de  M.  Vincent,  comme  il  le  témoigna  à  Madame  la 
duchesse  d'Aiguillon,  sa  nièce  ;  l'ayant  depuis  voulu  voir  en 
diverses  occasions,  il  l'exhorta  de  continuer  les  bonnes  œuvres 
qu'il  avait  commencées,  et  lui  dit  même  qu'il  estimait  que  sa 
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congrégation  ferait  beaucoup  de  bien  dans  l'Église,  lui  pro- 
mettant toute  protection  et  assistance. 


Le  Cardinal  de  Richelieu, 

d'après  le  portrait  conservé  au  musée  de  Versailles. 

Il  désira  aussi  savoir  quels  étaient  ces  bons  ecclésiastiques 
qui  s'assemblaient  toutes  les  semaines  à  Saint- Lazare,  quelle 


était  la  fin  de  leurs  assemblées,  de  quelles  matières  ils  trai- 
taient dans  leurs  conférences  et  à  quelles  œuvres  de  piété  ils 
s'appliquaient.  Et  ayant  témoigné  une  satisfaction  particu- 
lière des  réponses  que  M.  Vincent  lui  fit  là-dessus,  comme  il 
avait  un  grand  désir  de  procurer  que  les  églises  de  France 
fussent  pourvues  de  bons  évêques,  et  que  ceux  qui  seraient 
élevés  à  cette  dignité  fussent  remplis  de  toutes  les  qualités 
requises  pour  s'acquitter  dignement  de  leurs  obligations,  il 
lui  demanda  quels  étaient  particulièrement  ceux  qu'il  estimait 
dignes  de  l'épiscopat,  à  dessein  de  les  proposer  au  roi  pour 
être  nommés  par  Sa  Majesté  aux  évêchés  qui  viendraient  à 
vaquer.  M.  Vincent  lui  en  ayant  nommé  quelques-uns.cesage 
et  zélé  ministre  prit  aussitôt  la  plume,  et  se  donna  la  peine 
d'en  écrire  lui-même  la  listede  sapropre  main,selon  l'ordre  dans 
lequel  il  les  lui  nommait.  Tout  ceci  se  passa  si  secrètement,  et 
M.  Vincent  fut  si  réservé  en  ce  point,  qu'aucun  des  ecclésias- 
tiques de  cette  conférence  n'en  a  jamais  rien  su  de  son  vivant. 
Il  avait  au  contraire  un  très  grand  soin  de  les  entretenir  dans 
l'esprit  d'humilité,  de  simplicité  et  de  désintéressement 
évangélique,  sans  jamais  leur  dire  aucune  parole  qui  fît  pa- 
raître qu'il  eût  la  moindre  pensée  de  leur  procurer  ces  grandes 
charges  ;  mais  plutôt  les  exhortant  incessamment  à  fuir  tout 
ce  qui  paraît  éclatant  et  élevé,  et  à  aimer  et  embrasser  leur 
proprcabjection.  Cette  pratique  des  conférences  ecclésiastiques 
ayant  ainsi  commencé  à  Paris,  s'est  depuis  introduite  en  plu- 
sieurs autres  diocèses,  où,  par  les  soins  de  MM.  les  prélats,  on 
voit  les  curés,  les  bénéficiers  et  autres  prêtres,  tant  des  villes 
que  des  champs,  s'assembler  en  certains  jours  aux  lieux  qui 
leur  sont  désignés,  pour  y  traiter  et  conférer  ensemble  des 
matières  qui  concernent  leur  état,  et  des  obligations  qui  y  sont 
annexées  ;  le  tout  avec  une  très  grande  utilité  pour  la  réfor- 
mation du  clergé  et  pour  l'édification  des  peuples. 

En  l'année  1642,  une  seconde  conférence  d'ecclésiastiques 
fut  établie  au  collège  des  Bons-Enfants.  Voici  à  quelle  occa- 
sion. Les  dames  de  la  Charité  de  Paris,  ayant  obtenu  qu'il  y  eût 
un  certain  nombre  de  prêtres  particulièrement  employés  à 
l'assistance  des  malades,  M.  Vincent  reçut  à  Saint-Lazare 
les  six  premiers  qui  y  furent  destinés,  pour  les  y  préparer  par 
les  exercices  de  la  retraite  ;  puis,  les  ayant  exhortés  de  s'ac- 
quitter dignement  de  cet  emploi  de  charité,  il  leur  proposa 
pour  cela  divers  moyens,  dont  le  principal  fut  de  s'assembler 
une  fois  chaque  semaine  au  collège  des  Bons-Enfants  pour 
y  faire  des  conférences  spirituelles  ;  ces  bons  ecclésiastiques 
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ayant  volontiers  accepté,  il  leuTdésîgna  le  jeudi,  parce^ 
le  jeudi  n  étant  pas  ordinairement  un  jour  déclasse  cela 
permettait  à  plusieurs  ecclésiastiques,  étudiants  en  théologie 
dans  1  Université,  d'assister  à  cette  nouvelle  conférence  sans 
perdre  aucune  de  leurs  leçons,  ce  qui  a  donné  moyen  à  plu- 
sieurs de  joindre  ainsi  l'étude  de  la  vertu  avec  celle  de  la 
science. 


Cftapitte  MmUStptièmt.  —  L'établissement  des 
hôpitaux  de  Paris  et  de  Marseille  pour  les  pauvres 
paierions. 


A  miséricorde  dont  M.  Vincent  était  touché  envers 
;  les  pauvres  forçats  tirait  son  origine  de  laconnais- 
^  sance  qu'il  avait  eue  de  leur  misère  par  sa  propre 
expérience,  et  sa  charité  ne  lui  permettait  pas  de 
les  mettre  en  oubli  ;  il  tournait  souvent  ses  pen- 
sées vers  1  hospice  qu'il  leur  avait  procuré  proche  l'église  de 
baint-Koch.  Mais,  considérant  que  cette  œuvre  ne  pourrait 
pas  longtemps  subsister  sans  quelque  revenu  assuré  et  sans 
une  maison  à  elle,  celle  où  ils  étaient  logés  n'étant  que  de 
louage,  il  sollicita  et  fit  solliciter  le  roi  Louis  XIII,  et  MM  les 
échevins  de  la  ville  de  Paris,  d'agréer  que  l'ancienne  tour  qui 
est  entre  la  porte  de  Saint-Bernard  et  la  rivière,  fût  destinée 
pour  servir  de  retraite  à  ces  pauvres  enchaînés,  ce  qui  lui  fut 
accorde  en  1  année  1632.  Ils  y  furent  donc  conduits,  et, pendant 
quelques  années,  ils  n'y  subsistèrent  que  par  les  aumônes  des 
personnes  charitables.  M.  Vincent,  de  son  côté,  pour  n'être 
pas  importun  aux  autres,  pourvoyait  lui  seul  à  leur  assistance 
spirituelle,  leur  envoyant  des  prêtres  de  sa  Congrégation  pour 
eur  dire  la  sainte  Messe  et  pour  les  instruire,  les  confesser, 
les  consoler.  Et  il  conviait  des  personnes  vertueuses  à  les  aller 
visiter,  pour  leur  faire  quelque  bien. 

Mademoiselle  le  Gras  ne  fut  pas  des  dernières  à  leur  rendre 
de  charitables  ofifices,  et,  comme  elle  était  alors  supérieure  de 
^confrérie  de  la  Charité  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  du 
Lhardonnet,  il  lui  vint  en  pensée  de  proposer  aux  dames  qui 
en  étaient  de  faire  distribuer  à  ces  pauvres  galériens,  logés 
dans  la  même  paroisse,  quelque  partie  des  aumônes  de  la  Cha- 
nté ;  de  quoi  ayant  donné  avis  à  M.  Vincent,  il  lui  fit  cette 
réponse  : 
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«  La  charité  vers  ces  pauvres  forçats  est  d'un  mérite  incompa- 
rable devant  Dieu  ;  vous  avez  bien  fait  de  les  assister,  et  vous  ferez 
bien  de  continuer  en  la  manière  que  vous  le  pourrez,  jusqu'à  ce  que 
j'aie  le  bien  de  vous  voir,  qui  sera  dans  deux  ou  trois  jours.  Pensez 
un  peu  si  votre  Charité  de  Saint-Nicolas  s'en  voudrait  charger,  au 
moins  pour  quelque  temps  :  vous  les  aideriez  de  l'argent  qui  vous 
reste.  Mais  que  cela  est  difficile  !  et  c'est  ce  qui  me  fait  jeter  cette 
pensée  en  votre  esprit  à  l'aventure.  » 

M.  Vincent  demeura  plusieurs  années  le  pourvoyeur  de  ces 
pauvres  misérables,  pour  leurs  besoins  corporels  aussi  bien 
que  pour  les  spirituels,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  la  divine  Pro- 
vidence d'inspirer  à  une  personne  riche,  qui  mourut  dans  l'an- 
née 1639,  de  laisser  par  testament  six  mille  livres  de  rente, 
pour  être  appliquées  par  sa  fille,  suivant  l'avis  de  quelque 
ecclésiastique,  au  soulagement  des  criminels  condamnés  aux 
galères.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  M.  Vincent,  après  beau- 
coup de  sollicitations  et  plusieurs  rebuts  de  la  part  du  mari 
de  cette  dame,  obtint  enfin  de  lui  et  d'elle,  par  l'entremise  de 
feu  M.  Mole,  procureur  général,  qu'ils  assigneraient  tous  deux 
un  fonds  suffisant  pour  assurer  cette  rente.  Mais  cette  dame, 
ayant  appris  de  M.  Vincent  l'état  déplorable  auquel  ces  for- 
çats étaient  réduits  avant  qu'on  en  eût  pris  soin,  et  combien 
il  était  important  de  perpétuer  cette  assistance,  eut  cette  affaire 
fort  à  cœur  et  consentit  que  M.  le  procureur  général  en  eût 
l'administration  temporelle  à  perpétuité.  De  plus  elle  désira 
ensuite  qu'il  y  eût  des  Filles  de  la  Charité  pour  le  service  de 
ces  pauvres  forçats,  particulièrement  des  malades,  et  fit  assu- 
rer leur  entretien  sur  la  dite  rente  de  6000  livres. 

Et  comme  on  prétendait  que  MM.  les  ecclésiastiques  de 
Saint-Nicolas  du  Chardonnet  étaient  tenus  d'administrer  les 
sacrements  à  ces  pauvres  gens,  et  d'enterrer  leurs  morts,  à 
cause  qu'ils  étaient  logés  dans  leur  paroisse,  M.  Vincent  re- 
présenta que  la  charge  était  fort  grande  ;  et  quelques  dames, 
ayant  joint  leurs  instances  aux  siennes,  firent  en  sorte  qu'on 
leur  accordât  trois  cents  livres  de  rente,  à  condition  qu'il  seraient 
tenus  de  leur  dire  la  sainte  Messe,  de  leur  faire  des  exhorta- 
tions et  catéchismes,  et  de  leur  rendre  les  autres  assistances 
spirituelles  ;  cela  n'a  pas  empêché  que  M.  Vincent  n'ait  fait 
faire  des  missions  de  temps  en  temps  à  ces  pauvres  enchaî- 
nés, surtout  lorsqu'ils  se  trouvaient  en  grand  nombre  et  qu'ils 
étaient  près  d'être  menés  aux  galères,  pour  les  consoler  et 
disposer  à  faire  un  bon  usage  de  leurs  peines. 

Il  semblait  qu'il  ne  se  pouvait  rien  faire  davantage  pour  le 
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soulagement  de  ces  pauvres  forçats,  mais  l'amour  qu'il  avait 
pour  eux  ne  lui  permettait  pas  de  les  quitter.  Il  les  accompa- 
gna de  ses  charitables  soins  jusqu'à  Marseille,  où  il  les  trouva 
dans  un  état  encore  plus  misérable  que  celui  dont  il  les  avait 
délivrés  à  Paris  :  car  ceux  qui  devenaient  malades  demeu- 
raient toujours  attachés  à  la  chaîne  sur  les  galères,  où  ils 
étaient  rongés  de  vermine,  accablés  de  douleurs  et  presque 
consumés  de  pourriture  et  d'infection. 

Son  cœur  fut  sensiblement  touché,  voyant  des  hommes  faits 
à  l'image  de  DiEU  dans  une  telle  extrémité  de  misère,  et  des 
chrétiens  réduits  à  mourir  comme  des  bêtes.  Cela  le  fit  résou- 
dre d'avoir  recours  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  pour  lors 
général  des  galères,  et  à  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  sa 
nièce.  Il  leur  représenta  l'état  de  ces  misérables  forçats,  et 
l'extrême  nécessité  d'un  hôpital  pour  les  y  faire  porter  et  as- 
sister lorsqu'ils  seraient  malades,  et  leur  piété  procura  qu'on 
en  bâtit  un  à  Marseille  ;  à  quoi  M.  Gault,  évêque  de  Marseille, 
et  M.  le  chevalier  de  Simiane  de  la  Coste,  gentilhomme  pro- 
vençal très  charitable,  ont  aussi  beaucoup  contribué  de  leurs 
soins  et  sollicitations. 

Mais  comme  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  une  maison  sans 
revenu,  M.  Vincent,  après  la  mort  du  roi  Louis  XIII,  ayant 
été  appelé  par  la  reine  régente  à  lui  donner  ses  avis  dans  les 
affaires  ecclésiastiques,  porta  Sa  Majesté  à  faire  en  sorte  que 
le  roi  son  fils  se  fît  le  fondateur  de  cet  hôpital.  Par  lettres 
patentes  de  1645,  Sa  Majesté  assigna  au  dit  hôpital  douze 
mille  livres  de  revenu  annuel  sur  les  gabelles  de  Provence  ;et 
ordonna  que  les  prêtres  de  la  Mission  auraient  la  direction 
spirituelle  de  cet  hôpital  à  perpétuité,  suivant  le  pouvoir  qui 
leur  en  aVait  été  octroyé  par  le  seigneur  évêque,  et  qu'ils 
auraient  aussi  à  perpétuité  la  direction  temporelle  du  même 
hôpital  conjointement  avec  quatre  des  plus  zélés  bourgeois  de 
la  ville.  Et  afin  que  les  galères  fussent  à  l'avenir  pourvues  de 
bons  aumôniers.  Sa  Majesté  ordonna  que  le  supérieur  de  la 
maison  de  la  Mission  de  Marseille  aurait  droit  de  les  nommer, 
et  aussi  de  les  destituer  quand  besoin  serait,  et  même  de  les 
obliger  de  vivre  en  communauté  en  leur  dite  maison  lorsque 
les  galères  seraient  au  port  de  Marseille,  pour  devenir  capa- 
bles, par  les  exercices  qu'ils  y  pratiqueraient, de  bien  faire  leurs 
fonctions  d'aumôniers.  Pour  cet  effet,  Sa  Majesté  unit  à  per- 
pétuité la  charge  d'aumônier  royal  à  la  Congrégation  de  la 
Mission. 

M.  le  chevalier  de  la  Coste  avait  un  tel  zèle  pour  cet  éta- 
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blissement,  qu'il  vint  exprès  à  Paris  pour  solliciter  l'expédi- 
tion de  ces  lettres,  et  lorsqu'il  les  eut  obtenues,  à  la  recom- 
mandation de  M.  Vincent,  voici  en  quels  termes  il  lui  en  écri- 
vit l'an  1645. 

«  Je  vous  écris  pour  vous  faire  voir  le  progrès  de  l'hôpital,  à  l'éta- 
blissement duquel  vous  avez  tant  contribué.  Vous  aurez  appris  par 
ma  dernière,  comme,  après  beaucoup  de  résistance,  par  l'aide  de 
Notre-Seigncur,  on  nous  a  donné  les  malades  des  galères.  Certes  je 
ne  vous  saurais  exprimer  la  joie  que  reçoivent  ces  pauvres  forçats, 
lorsqu'ils  se  voient  transportés  de  cet  enfer  dans  l'hôpital,  qu'ils  ap- 
pellent un  paradis  ;  à  l'entrée  seulement  on  les  voit  guérir  delà  moi- 
tié de  leur  mal,  parce  qu'on  les  décharge  de  la  vermine  dont  ils  vien- 
nent couverts,  on  leur  lave  les  pieds,  puis  on  les  porte  dans  un  lit 
un  peu  plus  mou  que  le  bois  sur  lequel  ils  ont  accoutumé  de  cou- 
cher. Et  ils  sont  tout  ravis  de  se  voir  couchés,  servis  et  traités  avec 
un  peu  plus  de  charité  que  dans  les  galères,  où  nous  avons  renvoyé 
grand  nombre  de  convalescents  qui  y  fussent  morts.  Certes,  Mon- 
sieur, nous  pouvons  dire  que  Dieu  a  béni  cette  œuvre,  ce  qui 
paraît  non  seulement  en  la  conversion  des  mauvais  chrétiens,  mais 
même  des  Turcs  qui  demandent  le  saint  baptême.  » 

Depuis  ce  temps,  la  plupart  des  galères  ayant  été  transfé- 
rées de  Marseille  à  Toulon,  le  soin  des  malades  y  a  été  trans- 
mis aussi  ;  on  y  a  pris  pour  les  y  retirer  une  maison,  où  il  y  a 
ordinairement  un  prêtre  de  la  Mission  qui  les  assiste  spirituel- 
lement, et  qui  veille  à  ce  qu'ils  soient  pourvus  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  leur  soulagement  dans  les  maladies. 


Chapitre  Uingt-bUilièmC  —  L'institution  d'une 
compagnie  de  dames  pour  le  service  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris,  et  pour  plusieurs  autres  œuvres  publiques 
de  charité,  tant  à  Paris  qu'ailleurs. 

multiplicité  des  misères,  qui  se  trouvent  en  cette 
vallée  de  larmes,  oblige  les  âmes  charitables  de 
multiplier  leurs  soins,  et  de  diversifier  les  moyens 
pour  secourir  les  misérables.  M.  Vincent  avait  tou- 
jours les  oreilles  ouvertes  pour  écouter  les  avis  de 
cette  nature,  et  le  cœur  disposé  pour  les  embrasser.  Il  est  vrai 
qu'il  tenait  cette  maxime,  de  ne  s'ingérer  jamais  de  lui-même 
à  entreprendre  de  nouvelles  œuvres,  mais  il  attendait  que  la 
volonté  de  Dieu  lui  fût  manifestée  plutôt  par  les  sentiments 
des  autres,  principalement  de  ses  supérieurs,  que  par  les  siens 
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propres  :  car  son  humilité  lui  donnait  toujours  de  la  défiance 
de  ses  lumières  particulières  ;  c'est  pourquoi  il  écoutait  avec 
respect  ce  qui  lui  était  proposé  en  telles  occasions  de  la  part 
des  personnes  qui  faisaient  profession  de  vertu.  Ce  fut  dans 
cet  esprit  qu'il  écouta  une  proposition  qui  lui  fut  faite  dans 
l'année  1643,  par  M'"^  la  présidente  Goussault.  Cette  dame 
était  demeurée  veuve  à  la  fleur  de  son  âge,  et  pouvait  pré- 
tendre à  de  grands  établissements  dans  le  monde.  Comme 
elle  avait  toutes  les  qualités  de  nature  et  tous  les  dons  de  for- 
tune qui  sont  les  plus  recherchés,  elle  renonça  néanmoins  de 
grand  cœur  à  ces  avantages,  et  prit  une  généreuse  résolution 
de  s'employer  uniquement  au  service  de  jÉSUS-CHRiSTen  la 
personne  des  pauvres,  particulièrement  des  malades.  Elle 
allait  souvent  les  visiter  à  l'Hôtel-DlEU  de  Paris,  et,  n'y  trou- 
vant pas  les  choses  dans  l'ordre  qu'elle  eût  désiré,  elle  eut 
recours  à  M.  Vincent,  le  priant  d'aviser  aux  moyens  de  pro- 
curer quelque  secours  à  ce  grand  hôpital.  Mais,  comme  il  se 
conduisait  en  toutes  choses  avec  prudence  et  discrétion,  il  ne 
crut  pas  d'abord  devoir  porter  la  faux  en  la  moisson  d'autrui, 
ni  s'ingérer  de  faire  aucune  chose  dans  un  hôpital  qui  avait 
pour  directeurs  et  administrateurs,  tant  au  spirituel  qu'au  tem- 
porel, des  personnes  qu'il  estimait  très  sages  et  très  capables 
d'y  apporter  les  règlements  nécessaires.  Cette  vertueuse  dame, 
voyant  qu'il  s'excusait  toujours  de  se  mêler  de  cette  affaire, 
s'adressa  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  lequel  pria  M.  Vincent 
d'établir  une  assemblée  de  dames,  qui  prendraient  quelque 
soin  particulier  des  malades  de  l'Hôtel-DlEU. 

M.  Vincent,  reconnaissant  la  volonté  de  DiEU  dans  Tordre 
de  son  prélat,  résolut  d'y  travailler.  Il  assembla  quelques 
dames,  et  leur  en  fit  l'ouverture  avec  des  paroles  si  énergiques, 
qu'elles  prirent  aussitôt  résolution  d'entreprendre  cette  bonne 
œuvre.  Nous  trouvons  dans  une  lettre  de  M.  Vincent  à  M^i^^ 
le  Gras  les  noms  des  premières  dames  qui  l'ont  commencée  : 

«  L'assemblée  se  fit  hier  chez  madame  Goussault  ;  mesdames  de 
Villesavin,  de  Bailleul,  du  Mecq  Sainctot  et  Poulaillon  s'y  trouvè- 
rent :  la  proposition  fut  agréée,  et  on  résolut  de  s'assembler  encore 
lundi  prochain,  et  que  cependant  l'on  offrira  l'affaire  à  Dieu,  et  que 
l'on  communiera  pour  cela  :  et  chacune  proposera  la  chose  aux  dames 
et  demoiselles  de  sa  connaissance  ;  madame  de  Beaufort  en  sera. 
L'on  aura  besoin  de  vous  et  de  vos  filles  ;  l'on  estime  qu'il  en  faudra 
quatre  :  c'est  pourquoi  il  faut  penser  au  moyen  d'en  avoir  de 
bonnes.  » 

La  seconde  assemblée  fut  plus  nombreuse  que  la  première  ; 
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madame  la  chancelière  s'y  trouva,  madame  Fouquet,  madame 
de  Traversai,  et  plusieurs  autres  dames  qui  toutes  ensemble 
firent  élection  d'une  supérieure,  d'une  assistante  et  d'une  tré- 
sorière  ;  madame  Goussault  fut  la  première  supérieure,  et  M. 
Vincent  demeura  le  directeur  perpétuel  de  cette  Compagnie. 
Le  bon  exemple  de  celles-là  en  attira  un  grand  nombre  d'au- 
tres ;  en  sorte  que  plus  de  deux  cents  dames,  même  de  la  plus 
haute  condition,  comtesses,  marquises,  duchesses  et  prin- 
cesses, s'y  sont  enrôlées,  qui  ont  tenu  à  honneur  de  s'offrir  à 
Dieu  pour  servir  ses  pauvres,  les  reconnaissant  comme  les 
membres  vivants  de  Jésus-Christ. 

M.  Vincent,  dès  la  susdite  année  1634,  procura  à  l'Hôtel- 
DlEU  par  cette  compagnie  diverses  assistances  spirituelles  et 
corporelles,  qui  jusqu'alors,  faute  de  soins  ou  de  moyens, 
manquaient  aux  pauvres.  Ils  y  étaient  pour  le  moins  mille  ou 
douze  cents  d'ordinaire,  et  depuis  ils  ont  été  jusqu'au  nombre 
de  deux  mille  et  davantage  ;  c'est  un  flux  et  un  reflux  conti- 
nuel de  malades  qui  entrent  et  qui  sortent  :  les  uns  y  demeu- 
rent huit  ou  quinze  jours,  les  autres  un  mois  ou  davantage  ; 
il  y  a  des  jours  qu'on  en  reçoit  cinquante  ou  soixante,  ou 
quatre-vingts,  et  quelquefois  cent  ;  et  tous  les  ans  il  y  en  passe 
au  moins  vingt  ou  vingt-cinq  mille,  dont  les  uns  guérissent, 
les  autres  meurent  :  et  pour  les  uns  et  pour  les  autres,  il  y  a 
une  grande  moisson  d'âmes  à  faire,  et  une  occasion  favorable 
de  les  mettre  en  état  de  commencer  une  bonne  vie,  par  une 
confession  générale  et  par  une  vraie  conversion  de  leurs 
mœurs,  ou  de  leur  aider,  quand  la  dernière  heure  est  venue, 
à  finir  leur  vie  par  une  bonne  mort 

M.  Vincent  n'eut  pas  de  peine  à  associer  ces  dames,  ni  à  les 
disposer  à  travailler  pour  les  pauvres,  mais  bien  à  les  mettre 
en  exercice  dans  l'Hôtel-DlEU.  Aussi  leur  prédit-il,  lorsqu'il 
leur  présenta  le  mérite  et  l'importance  de  cette  entreprise, 
qu'elle  ne  serait  pas  sans  difficultés  de  la  part  de  quelques 
personnes  qui  pourraient  leur  être  contraires,  dans  la  pensée 
que  ces  exercices  de  charité  feraient  connaître  les  défauts 
qui  étaient  alors  dans  cet  hôpital,  de  sorte  qu'elles  devaient 
se  représenter  que,  s'il  y  avait  de  grands  biens  à  faire,  il  y  avait 
aussi  beaucoup  d'obstacles  à  surmonter.  De  sa  part,  il  jugea 
qu'il  devait  prévenir  MM.  les  supérieurs  spirituels  et  tempo- 
rels de  cet  hôpital,  leur  donnant  connaissance.de  la  bonne 
intention  de  ces  vertueuses  dames,  et  de  l'ordre  qui  avait  été 
donné  par  M.  l'archevêque,  afin  qu'ils  agréassent  l'assistance 
qu'elles  avaient  dessein  de  rendre  aux  malades. 
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Enfin,  après  avoir  nommé  celles  qui  devaient  commencer 
cette  charitable  visite  des  pauvres  malades,  il  leur  recomman- 
da :  1°  d'invoquer  tous  les  jours,  en  entrant  dans  l'Hôtel-DlEU, 
l'assistance  de  Notre-Seigneur,  qui  est  le  vrai  père  des  pau- 
vres,par  l'entremise  de  la  Très  Sainte  Vierge  et  de  saint  Louis, 
fondateur  de  cette  maison  ;  2°  de  se  présenter  ensuite  aux  reli- 
gieuses qui  ont  le  soin  des  malades,  s'offrant  de  les  servir 
avec  elles  pour  participer  au  mérite  de  leurs  bonnes  œuvres  ; 
30  d'estimer  et  de  respecter  les  religieuses  comme  des  anges 
visibles,  leur  parlant  avec  douceur  et  humilité,  et  leur  ren- 
dant une  entière  déférence  ;  4°  s*il  arrivait  que  ces  bonnes 
filles  ne  prissent  pas  toujours  en  bonne  part  leur  bonne  vo- 
lonté, qu'elles  leur  en  fissent  des  excuses  et  tâchassent  d'en- 
trer dans  leurs  sentiments,  sans  jamais  les  contredire,  ni  les 
contrister,  ni  vouloir  l'emporter  sur  elles. 

«  Nous  prétendons,  leur  disait-il,  contribuer  au  salut  et  au 
soulagement  des  pauvres,  et  c'est  chose  qui  ne  se  peut  sans 
l'aide  et  l'agrément  de  ces  bonnes  religieuses  qui  les  gouver- 
nent. Il  est  donc  juste  de  les  prévenir  d'honneur,  comme  leurs 
mères,  et  de  les  traiter  comme  les  épouses  de  Notre-Seigneur 
et  les  dames  de  la  maison  :  car  c'est  le  propre  de  l'Esprit  de 
Dieu  d'agir  suavement,  et  c'est  le  moyen  le  plus  assuré  de 
réussir  que  de  l'imiter  en  cette  manière  d'agir.  » 

Voilà  quel  était  l'esprit  avec  lequel  M.  Vincent  entreprit 
cette  sainte  œuvre,  et  la  prudente  et  sage  conduite  sous  la- 
quelle ces  dames  commencèrent  d'aller  exercer  leur  charité 
envers  les  pauvres  de  l'Hôtel- DiEU,  où  elles  trouvèrent  un 
facile  accès.  Elles  gagnèrent  incontinent  les  cœurs  des  reli- 
gieuses, par  les  services  qu'elles  rendaient,  non  seulement  aux 
malades  et  convalescents,  mais  aussi  aux  parents  des  mêmes 
religieuses ,  lorsqu'elles  les  en  requéraient  pour  quelques 
affaires  de  famille  ;  et  par  ce  moyen  elles  eurent  toute  liberté 
d'aller  de  salle  en  salle  et  de  lit  en  lit,  consoler  les  malades, 
leur  parler  de  Dieu,  et  les  porter  à  faire  un  bon  usage  de  leurs 
infirmités. 

Et  pour  ne  point  faire  cette  visite  des  malades  les  mains 
vides,  elles  convinrent  avec  M.  Vincent  qu'il  était  expédient, 
outre  les  paroles  de  consolation  et  d'édification  qu'on  leur 
disait,  de  leur  porter  quelques  douceurs  par  manière  de  colla- 
tion entre  le  dîner  et  le  souper.  A  cet  effet,  les  Filles  de  la 
charité  furent  chargées  d'acheter  et  préparer  toutes  les  choses 
nécessaires,  et  d'aider  les  dames  à  distribuer  ces  collations  aux 
malades.  M.  Vincent,  l'ayant  su,  en  écrivit  à  mademoiselle  le 
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Gras  en  ces  termes  :  «  Dieu  vous  bénisse,  Mademoiselle,  de 
ce  que  vous  êtes  allée  mettre  vos  filles  en  fonction  à  1*  Hôtel - 
Dieu,  et  de  tout  ce  qui  s'en  est  suivi.  Ménagez  votre  santé  ; 
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car  vous  voyez  le  besoin  qu'on  a  de  vous.  »  Mais  parce  que 
cette  vertueuse  demoiselle,  fort  zélée  pour  le  service  de  ces 
pauvres  malades,  craignait  toujours  de  ne  pas  faire  assez  pour 
correspondre  aux  desseins  de  DiEU,  quoiqu'elle  s'y  employât 
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autant  qu'elle  pouvait,  M.  Vincent,  dans  une  autre  lettre,  lui 
dit  ces  paroles  dignes  de  remarque  : 

«  D'être  toujours  à  l'Hôtel-DiEU,  il  n'est  pas  expédient  ;  mais 
d'y  aller  et  venir,  il  est  à  propos.  Ne  craignez  pas  de  trop  entre- 
prendre, en  faisant  le  bien  qui  se  présente  à  vous  ;  mais  craignez  le 
désir  d'en  faire  plus  que  vous  ne  faites  et  que  Dieu  ne  vous  donne 
le  moyen  de  faire.  La  pensée  d'aller  au-delà  me  fait  trembler  de  peur, 
parce  qu'elle  me  semble  un  crime  aux  enfants  de  la  Providence.  Je 
remercie  Notre-Seigneur  de  la  grâce  qu'il  fait  à  vos  filles,  d'être  si  gé- 
néreuses et  si  bien  disposées  à  lui  rendre  service.  Il  y  a  sujet  de  croire 
que  sa  bonté,  comme  vous  dites,  daigne  suppléer  à  ce  qui  leur  peut 
manquer  de  votre  part,  vous  trouvant  nécessitée  de  vaquer  souvent 
à  d'autres  choses  qu'à  celles  qui  regardent  leur  conduite.  » 

Les  dames,  ayant  loué  une  chambre  près  l'Hôtel-DlEU,  fai- 
saient préparer  des  bouillons  au  lait  pour  les  malades  auxquels 
cela  convenait,  et  leur  en  faisaient  la  distribution  tous  les 
matins.  Après  le  dîner,  sur  les  trois  heures,  elles  portaient  la 
collation  pour  tous,  c'est  à  savoir  :  du  pain  blanc,  du  biscuit, 
des  confitures  et  de  la  gelée,  des  raisins  et  des  cerises  en  la 
saison  ;  et  durant  l'hiver,  des  citrons,  des  poires  cuites  et  des 
rôties  au  sucre.  Elles  allaient  quatre  ou  cinq  ensemble  chaque 
jour,  à  leur  tour,  distribuer  cette  collation,  ceintes  de  tabliers, 
et,  se  séparant  par  les  salles,  passaient  d'un  lit  à  un  autre 
pour  présenter  ces  petites  douceurs  et  rendre  ce  service 
aux  pauvres  malades,  ou  plutôt  à  Notre-Seigneur  en  leur 
personne. 

Pour  ce  qui  est  de  l'assistance  spirituelle,  elles  parlaient  aux 
malades  avec  grande  douceur,  leur  témoignant  compassion 
de  leurs  maux,  les  exhortant  à  les  souffrir  avec  patience  et 
soumission  à  DiEU.  Quant  aux  femmes  et  filles  qu'elles  trou- 
vaient n'être  pas  sufîfisamment  instruites  des  choses  néces- 
saires au  salut,  elles  leur  enseignaient  familièrement  et  par 
manière  d'entretien  ce  qu'elles  étaient  obligées  de  croire  et  de 
faire  ;  puis  elles  les  disposaient  à  faire  de  bonnes  confessions 
générales,  si  elles  voyaient  qu'elles  en  eussent  besoin  ;  enfin, 
elles  tâchaient  de  les  préparer  à  bien  mourir,  si  leurs  maladies 
étaient  périlleuses,  ou  à  prendre  une  ferme  résolution  de  bien 
vivre,  si  elles  étaient  en  espérance  de  recouvrer  la  santé. 

Pour  leur  faciliter  cet  exercice  de  charité,  M.  Vincent  fit 
imprimer  un  petit  livret  qui  contenait  les  points  principaux 
desquels  il  était  plus  nécessaire  d'instruire  les  pauvres  mala- 
des, et  il  recommanda  particulièrement  quatre  choses  aux 
dames,  lorsqu'elles  iraient  leur  rendre  cet  office  de  charité  : 
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1°  De  tenir  ce  livre  en  leurs  mains  lorsqu'elles  parleraient 
à  ces  pauvres,  afin  qu'il  ne  semblât  pas  qu'elles  voulussent 
leur  faire  des  prédications  d'elles-mêmes,  mais  selon  ce  qui 
était  contenu  dans  ce  livre. 

2°  De  s'habiller  le  plus  simplement  qu'elles  pourraient  aux 
jours  qu'elles  iraient  à  THôtel-DlEU,  afin  de  paraître,  sinon 
pauvres  avec  les  pauvres,  au  moins  fort  éloignées  de  la  vanité 
et  du  luxe  des  habits,  pour  ne  pas  faire  peine  à  ces  pauvres 
infirmes,  lesquels,  voyant  les  superfluités  des  personnes  riches, 
se  contristent  ordinairement  davantage  de  ce  qu'ils  n'ont  pas 
pour  eux  les  choses  nécessaires. 

3°  De  se  comporter  envers  les  pauvres  malades  avec  grande 
humilité,  douceur  et  affabilité,  leur  parlant  d'une  manière 
familière  et  cordiale,  pour  les  gagner  plus  facilement  à  DiEU. 
Enfin  il  leur  marqua  de  quelle  façon  elles  devaient  leur  par- 
ler de  la  confession  générale  ;  et  quoique  ce  fût  en  termes  fort 
simples  et  populaires,  le  pieux  lecteur  aura  consolation,  en  les 
lisant  ici,  d'y  voir  une  expression  naïve  de  la  charité  dont  le 
cœur  de  ce  père  des  pauvres  était  rempli.  Voici  comment  il 
conviait  ces  dames  à  parler  aux  pauvres  femmes  malades, 
pour  les  disposer  à  faire  une  confession  générale  : 

«  Ma  bonne  sœur,  y  a-t-il  longtemps  que  vous  ne  vous  êtes  point 
confessée?  N'auriez-vous  point  la  dévotion  de  faire  une  confession  gé- 
nérale, si  l'on  vous  disait  comme  il  la  faut  faire?  On  m'a  dit  à  moi 
qu'il  était  important  pour  mon  salut  d'en  faire  une  bonne  avant  que 
de  mourir,  tant  pour  réparer  les  défauts  des  confessions  ordinaires 
que  j'ai  peut-être  mal  faites,  que  pour  concevoir  un  plus  grand  regret 
de  mes  péchés,  en  me  représentant  les  plus  griefs  que  j'ai  commis  en 
toute  ma  vie,  et  la  grande  miséricorde  avec  laquelle  Dieu  m'a  sup- 
portée, ne  m'ayant  pas  condamnée  ni  envoyée  au  feu  d'enfer  lorsque 
je  l'ai  mérité;  mais  m'ayant  attendue  à  pénitence  pour  me  les  par- 
donner et  pour  me  donner  enfin  le  paradis,  si  je  me  convertissais  à 
lui  de  tout  mon  cœur,  comme  j'ai  un  bon  désir  de  faire  avec  le 
secours  de  sa  grâce.  Or,  vous  pouvez  avoir  les  mêmes  raisons  que  moi 
de  faire  cette  confession  générale  et  de  vous  donner  à  Dieu  pour 
bien  vivre  à  l'avenir.  Et  si  vous  voulez  savoir  ce  que  vous,  avez  à 
faire  pour  vous  ressouvenir  de  vos  péchés  et  ensuite  pour  vous  bien 
confesser,  on  m'a  appris  à  moi-même  à  m'examiner  comme  je  vais 
vous  le  dire,  etc.  On  m'a  aussi  appris  comment  il  fallait  former  en 
mon  cœur  une  vraie  contrition  de  mes  péchés,  et  à  en  faire  les  actes 
en  cette  manière,  etc.  etc.  On  m'a  aussi  enseigné  à  faire  des  actes 
de  foi,  d'espérance,  d'amour  de  Dieu  en  cette  manière,  etc.  > 

Deux  ans  après  le  premier  établissement  de  cette  compa- 
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gnie,  M.  Vincent  jugea  qu'il  était  expédient  de  députer^  un 
certain  nombre  de  dames,  de  trois  mois  en  trois  mois,  qui  s'ap- 
pliqueraient particulièrement  à  l'instruction  et  consolation  des 
malades,  pendant  que  les  autres  vaqueraient  "^à  leur  donner 
quelque  soulagement  corporel,  l'expérience  ayant  fait  con- 
naître qu'il  était  difficile  que  celles  qui  travaillaient  à  l'un, 
pussent  s'employer  à  l'autre,  outre  qu'on  pourrait,  par  ce 
moyen,  choisir  celles  qui  seraient  trouvées  les  plus  propres 
pour  l'exercice  de  ces  œuvres  de  miséricorde  spirituelle,  les 
unes  n'y  ayant  pas  si  grande  aptitude  que  les  autres.  Elles 
s'assemblèrent  donc  toutes  à  cet  effet,  et  la  compagnie  ayant 
approuvé  la  proposition,  on  en  députa  quatorze  pour  travail- 
ler pendant  trois  mois  à  ce  saint  emploi.  Dès  le  lendemain, 
celles  qui  avaient  été  désignées  furent,  suivant  l'avis  de  M.  Vin- 
cent, prendre  la  bénédiction  de  MM.  les  chanoines  de  Notre- 
Dame  qui  exerçaient  la  charge  de  supérieurs  de  l'Hôtel-DlEU, 
et  ensuite  elles  commencèrent  à  aller  deux  chaque  jour  de  la 
semaine,  les  unes  après  les  autres,  visiter,  consoler  et  instruire 
les  malades.  De  trois  mois  en  trois  mois,  aux  quatre-temps  de 
l'année,  on  en  élisait  d'autres,  et  M.Vincent  assemblait  celles 
qui  sortaient  de  charge  ainsi  que  celles  qui  y  entraient,  avec 
les  oflftcières  de  la  compagnie,  dans  leur  chambre  près  de 
l'Hôtel-DlEU  ;  là,  celles  qui  sortaient  de  charge  rapportaient 
de  quelle  façon  elles  avaient  procédé  et  les  fruits  obtenus, 
afin  que  ce  qu'elles  avaient  bien  fait  servît  de  règle  aux  autres 
qui  leur  succédaient.  M.  Vincent  appuyait  de  ses  avis,  quand 
il  le  jugeait  nécessaire,  les  choses  qu'il  fallait  suivre,  et  faisait 
prendre  garde  à  celles  qui  étaient  à  éviter. 

Quand  les  pauvres  malades  étaient  suffisamment  instruits 
et  disposés  à  faire  leurs  confessions  générales,  les  dames,  au 
commencement,  faisaient  prier  quelques  religieux  de  les  aller 
entendre  ;  mais  des  difficultés  étant  survenues  qui  les  empêchè- 
rent de  continuer,  elles  y  employèrent,  en  leur  donnant  quel- 
que honnête  rétribution,  deux  prêtres  dont  l'un  savait  parler 
plusieurs  langues  pour  la  commodité  des  malades  étrangers. 
Et  comme  le  nombre  des  malades  augmentait,  les  dames  se 
trouvant  surchargées  de  l'instruction,  outre  que  la  bienséance 
ne  leur  permettait  pas  de  vaquer  à  celle  des  hommes,  elles 
convinrent  avec  MM.  les  supérieurs  de  mettre  six  prêtres  à 
l'Hôtel-DlEU  pour  instruire  les  hommes,  et  entendre  les  con- 
fessions tant  des  hommes  que  des  femmes,  afin  de  suppléer 
par  ce  moyen  au  défaut  des  autres  prêtres  du  lieu,  lesquels, 
étant  attachés  au  chœur  pour  les  divins  offices,  ne  pouvaient 
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s'appliquer  au  soin  des  malades.  Ces  six  prêtres  ne  devaient 
s'employer  qu'à  l'assistance  spirituelle  des  malades  et  n'étaient 
point  obligés  d'assister  aux  offices. 

Avant  d'entrer  à  rHôtel-DlEU,iIs  devaient  faire  une  retraite 
en  la  maison  de  Saint-Lazare,  et  la  renouveler  en  la  même 
maison  tous  les  ans,  pourse  biendisposer  aux  offices  de  charité 
qu'ils  exerçaient.  Les  dames  leur  donnaient  quarante  écus  à 
chacun,  et  outre  cela,  ils  avaient  tous  les  jours  leurs  messes 
en  l'église  de  Notre-Dame,  et  étaient  logés  et  nourris  à 
l'Hôtel-DiEU. 

Pour  connaître  le  bien  que  cette  compagnie  des  dames  a 
produit  pour  la  sanctification  des  pauvres  malades  de  l'Hôtel- 
DlEU,  il  faut  remarquer  qu'avant  qu'elle  fût  établie,  c'était  la 
coutume  de  faire  confesser  les  malades  en  entrant  ;  mais, 
pour  l'ordinaire  n'ayant  point  été  instruits  ni  disposés,  ils 
faisaient  souvent  des  confessions  nulles  et  sacrilèges  :  d'ail- 
leurs il  se  trouvait  parmi  ces  malades  assez  fréquemment  des 
hérétiques  qui,  n'osant  pas  dire  quelle  était  leur  religion  de 
peur  d'être    renvoyés,   faisaient    semblant    de  se  confesser 
comme  les  autres,  et  de  la  sorte  il  s'y  commettait  de  très 
grands  abus.  On  ncleurparlait  jamais  de  confession  générale, 
ni  même  de  faire  une  autre  confession,  sinon  aux  approches 
de  lamort.lorsqu'ils  étaient  plus  incapablesde  se  bien  confesser 
que  la  première  fois.  Il  a  plu  à  Dieu  de  pourvoir  à  tous  ces 
besoins  et  à  tous  ces  abus,  par  l'établissement  de  cette  com- 
pagnie des  dames,  qui,  assistées  de  la  prudente  conduite  de 
M.  Vincent,  ont  non  seulement  remédié  à  ces  maux,  mais  aussi 
procuré  efficacement  la  sanctification  et  le  salut  des  pauvres 
malades.  Il  est  permis  d'en  juger  par  les  conversions  qui  regar- 
daient la  religion  :  dès  la  première  année  seulement,  la  béné- 
diction de  Dieu  fut  si  abondante  sur  cette  sainte  œuvre,  qu'il 
y  eut  plus  de  sept  cent  soixante  personnes  dévoyées  de  la'vraie 
foi,  luthériens,  calvinistes  et  Turcs,  dont  plusieurs  avaient  été 
blessés  et  pris  sur  mer,  qui  se  convertirent  et  embrassèrent  la 
religion  catholique.  Et  cette  grâce  extraordinaire  que  Dieu 
répandait  sur  les  soins  charitables  de  ces  dames  mit  l'Hôtel- 
DiEU  en  telle  estime,  qu'une  honnête  bourgeoise  de  Paris, 
étant  malade,  demanda  d'y  être  reçue  en  payant  sa  dépense] 
pour  y  être  secourue  et  assistée  spécialement  comme  les  pau- 
vres :  ce  qui  lui  fut  accordé. 

M.  Vincent  a  eu  la  consolation  de  voir  tous  ces  fruits  de  ses 
charitables  entreprises.  Il  invita  un  jour  les  dames  à  la  recon- 
naissance  envers  Dieu,  qui  avait  daigné  se  servir  d'elles 
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pour  opérer  de  si  grands  biens.  «  O  Mesdames,  leur  dit-il, 
que  vous  devez  bien  rendre  grâces  à  Dieu  de  l'attention 
qu'il  vous  a  fait  faire  aux  besoins  corporels  de  ces  pauvres  ! 
car  l'assistance  de  leurs  corps  a  produit  cet  effet  de  la 
grâce,  de  vous  faire  penser  à  leur  salut  en  un  temps  si  op- 
portun que  la  plupart  n'en  ont  jamais  d'autre  pour  se  bien 
préparer  à  la  mort.  Et  ceux  qui  relèvent  de  maladie  ne  pen- 
seraient guère  à  changer  de  vie,  sans  les  bonnes  dispositions 
où  on  tâche  de  les  mettre.  » 


Chapitre   tiingtmeUOiCme.   —  Établissement  d'un 
hôpital  pour  les  enfants  trouvés. 


ville  de  Paris  étant  d'une  étendue  excessive  et 
\p  ses  habitants  presque  innombrables,  il  se  trouve 
'^  beaucoup  de  dérèglements  en  la  vie  de  quelques 
Y  personnes  particulières,  auxquels  il  n'est  pas  pos- 
sible d'apporter  un  tel  remède  qu'il  ne  reste  tou- 
jours plusieurs  désordres.  Un  des  plus  pernicieux  est  l'aban- 
don des  enfants  nouvellement  nés,  dont  souvent  on  met,  non 
seulement  la  vie,  mais  aussi  le  salut  en  péril  ;  les  mères  déna- 
turées qui  exercent  cette  inhumanité  envers  ces  petites  créa- 
tures innocentes,  ne  se  soucient  guère  de  leur  procurer  le 
baptême  pour  les  mettre  en  état  de  salut. 

On  a  remarqué  qu'il  ne  se  passe  aucune  année  qu'il  ne 
s*en  retrouve  au  moins  trois  ou  quatre  cents  exposés,  tant  en 
ville  qu'aux  faubourgs; et  selon  l'ordre  de  la  police,  il  appar- 
tient à  l'office  des  commissaires  du  Châtelet,  et  de  lever  ces 
enfants  ainsi  exposés,  et  de  faire  des  procès-verbaux  du  lieu 
et  de  l'état  où  ils  les  ont  trouvés. 

Ils  les  faisaient  porter  ci-devant  en  une  maison  de  la  rue 
Saint-Landry,  où  ils  étaient  reçus  par  une  certaine  veuve  qui 
y  demeurait  avec  une  ou  deux  servantes,  et  se  chargeait  du 
soin  de  leur  nourriture.  Mais  elle  ne  pouvait  suffire  pour  un 
si  grand  nombre,  faute  d'un  revenu  suffisant:  la  plupart  de  ces 
pauvres  enfants  mouraient  donc  de  langueur  en  cette  maison  ; 
et  même  les  servantes,  pour  se  délivrer  de  l'importunité  de 
leurs  cris,  leur  faisaient  prendre  pour  les  endormir  une  drogue 
qui  causait  la  mort  de  plusieurs.  Ceux  qui  échappaient  étaient 
donnés  à  qui  les  venait  demander,  ou  vendus  à  vil  prix.  DiEU 
sait  ce  qu'il  advenait  de  ces  tendres  victimes  !  11  semblait  que 
ces  pauvres  innocents  fussent  tous  condamnés  à  la  mort,  parce 
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qu'il  n'y  avait  personne  qui  prît  soin  de  leur  conservation.  Et 
ce  qui  est  encore  plus  déplorable,  plusieurs  mouraient  sans 
baptême,  cette  veuve  ayant  avoué  qu'elle  n'en  avait  jamais 
baptisé  ni  fait  baptiser  aucun. 

Ce  désordre  si  étrange  dans  une  ville  si  riche,  si  bien  poli- 
cée et  si  chrétienne  qu'est  Paris,  toucha  sensiblement  le  cœur 
de  M.  Vincent  lorsqu'il  en  eut  connaissance  ;  mais,  ne  sachant 
comment  y  pourvoir,  il  en  parla  à  quelques-unes  des  dames 
de  la  Charité,  et  les  convia  d'aller  quelquefois  dans  cette  mai- 
son, non  pas  tant  pour  découvrir  le  mal,  qui  était  assez  connu, 
que  pour  voir  s'il  n'y  aurait  point  quelques  moyens  d'y  remé- 
dier. Ce  qu'ayant  fait,  elles  furent  émues  d'un  très  grand  sen- 
timent de  compassion  envers  ces  pauvres  petits  innocents, 
bien  plus  à  plaindre  que  ceux  qu'Hérode  fit  massacrer;  et  ne 
pouvant  se  charger  de  tous,  elles  eurent  la  pensée  d'en  pren- 
dre quelques-uns  pour  leur  sauver  la  vie.  Elles  se  résolurent 
d'abord  d'en  nourrir  douze,  qu'elles  tirèrent  au  sort.  Ils  furent 
mis  dans  une  maison  de  louage,  hors  la  porte  Saint- Victor, 
en  l'année  1638,  sous  les  soins  de  mademoiselle  le  Gras,  et  de 
quelques  filles  de  la  Charité  que  M.  Vincent  envoya. 

Ces  vertueuses  dames  en  retiraient  d'autres  de  temps  en 
temps,  selon  les  moyens  qu'elles  en  avaient,  et  toujours  au 
sort,  comme  les  premiers.  Elles  se  sentaient  même  fort  pres- 
sées, par  des  élans  de  charité,  de  se  charger  de  tout  le  reste, 
et  d'entreprendre  leur  nourriture  et  éducation  :  mais  comme 
cette  charge  était  au-dessus  de  leurs  forces,  l'impossibilité  d'y 
satisfaire  les  obligeait  de  retenir  ces  bons  mouvements  dans 
leur  cœur,  sans  passer  à  l'effet. 

Enfin,  après  avoir  beaucoup  prié  DiEU  et  s'être  concertées 
souvent  ensemble  sur  ce  sujet,  elles  tinrent  au  commencement 
de  l'année  1640  une  assemblée  générale,  dans  laquelle  M.  Vin- 
cent leur  représenta,  avec  des  paroles  animées,  l'importance  et 
la  nécessité  de  cette  bonne  œuvre  et  le  grand  service  qu'on  y 
pouvait  rendre  à  DiEU,  en  pratiquant  excellemment  une 
vertu  qui  lui  est  si  agréable;  elles  prirent  une  généreuse  réso- 
lution d'embrasser  le  soin  de  ces  petits  enfants.  Toutefois, 
pour  ne  pas  s'engager  inconsidérément  en  une  telle  entreprise, 
suivant  l'avis  de  ce  sage  directeur,  elles  ne  le  firent  que  par 
manière  d'essai,  sans  dessein  de  s'en  charger  par  aucune  sorte 
d'obligation,  vu  que  pour  lors  il  n'y  avait  que  douze  ou  qua- 
torze cents  livres  par  an  de  revenu  assuré.  Mais  quoique,depuis, 
le  roi  leur  ait  assigné  douze  mille  livres  sur  les  cinq  grosses 
fermes,  M.  Vincent  ayant  pour  cela  sollicité  lapiété  de  la  reine- 
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mère,  néanmoins,  comme  la  dépense  allait  tous  les  ans  à 
près  de  quarante  mille  livres,  les  dames  se  sont  trouvées  de 
temps  en  temps  fort  en  peine  de  soutenir  une  si  grande  char- 
ge, et  dans  l'appréhension  de  succomber  sous  le  faix  d'une 
telle  entreprise.  Cela  obligea  M.  Vincent  de  faire  une  autre 
assemblée  générale,  environ  l'an  i648,où  il  mit  en  délibération 
si  la  Compagnie  devait  cesser,  ou  bien  continuer  de  prendre 
soin  de  la  nourriture  de  ces  enfants  :  elle  était  en  effet  libre  de 
s  en  décharger,  puisqu'elle  n'avait  point  d'autre  obligation  à 
cette  bonne  œuvre  que  celle  d'une  simple  charité.   Il  leur 
proposa  les  raisons  qui  pouvaient  les  dissuader  ou  persuader- 
il  leur  fit  voir  que  jusqu'alors,  par  leurs  charitables  soins,  elles 
en  avaient  fait  vivre  jusqu'à  cinq  ou  six  cents,qui  fussent  morts 
sans  leur  assistance  ;  que  par  leur  moyen  tous  ces  pauvres 
enfants,  en  apprenant  à  parler,  avaient  appris  à  connaître  et  à 
servir  DiEU  ;  que  de  ces  commencements  elles  pouvaient  in- 
férer quel  serait  à  l'avenir  le  fruit  de  leur  charité.  Et  puis, 
élevant  un  peu  sa  voix,  il  conclut  avec  ces  paroles  :  «  Or  sus' 
Mesdames,  la  compassion  et  la  charité  vous  a  fait  adopter  ces 
petites  créatures  pour  vos  enfants  ;  vous  avez  été  leurs  mères 
selon  la  grâce,  depuis  que  leurs  mères  selon  la  nature,  les  ont 
abandonnés  ;  voyez  maintenant  si  vous  voulez  aussi  les  aban- 
donner. Cessez  d'être  leurs  mères  pour  devenir  à  présent 
leurs  juges  :  leur  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains  •  je 
m  en  vais  prendre  les  voix  et  les  suffrages  ;  il  est  temps'  de 
prononcer  leur  arrêt,  et  de  savoir  si  vous  ne  voulez  plus  avoir 
de  miséricorde  pour  eux.  Ils  vivront,  si  vous  continuez  d'en 
prendre  un  charitable  soin  ;  et,  au  contraire,  ils  mourront  et 
périront  infailliblement  si  vous  les  abandonnez  :  l'expérience 
ne  vous  permet  pas  d'en  douter.  »  M.  Vincent  ayant  prononcé 
ces  paroles  avec  un  ton  de  voix  qui  faisait  assez  connaître 
quel  était  son  sentiment,  ces  dames  en  furent  si  fort  touchées 
que  toutes  unanimement  conclurent  qu'il  fallait  soutenir   à 
quelque  pnx  que  ce  fût,  cette  entreprise  de  charité  ;  et  pour 
cela  elles  délibérèrent  entre  elles  des  moyens  de  la  faire  sub- 
sister. 

Ce  fut  en  suite  de  cette  résolution  qu'elles  obtinrent  du  roi 
les  bâtiments  du  château  de  Bicêtre,  où  elles  ont  logé  pendant 
quelque  temps  ces  enfants,  après  qu'ils  étaient  sevrés  •  mais 
outre  que  1  air  y  était  trop  subtil  pour  ces  petites  créatures' 
Il  y  avait  encore  d'autres  incommodités  qui  obligèrent  les 
dames  de  les  faire  ramener  à  Paris,  et  de  prendre  à  louage 
une  grande  maison  au  bout  du  faubourg  de  Saint-Lazare  où 
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ils  sont  élevés  par  dix  ou  douze  filles  de  la  Charité  qui  pren- 
nent soin  d'eux,  et  leur  apprennent  à  prier  Dieu,  à  le  bien 
connaître,  à  l'aimer  et  à  le  servir  ;  quand  ils  avancent  un  peu 
en  âge,  elles  les  occupent  à  faire  quelque  petit  ouvrage  pour 
éviter  l'oisiveté,  en  attendant  que  la  providence  de  DiEU 
fasse  naître  quelque  occasion  de  les  pourvoir  et  mettre  en 
état  de  subsister  par  leur  travail. 

La  sage  conduite  de  M.  Vincent  et  la  charité  de  ces  ver- 
tueusep  dames  ont  été  si  avantageuses  à  ces  enfants,  qu'on 
peut  dire  qu'ils  sont  plus  heureux  dans  l'abandon  où  ils  ont  été 
exposés,  que  s'ils  avaient  été  élevés  chez  leurs  parents,  que  l'on 
peut  présumer  être  ou  très  pauvres  ou  très  vicieux  ;  en  sorte 
que  Dieu  semble  avoir  voulu  vérifier  ce  qu'il  a  dit  par  un 
prophète  :  que  s'il  se  trouvait  des  mères  si  dénaturées,  que  de 
mettre  en  oubli  leurs  propres  enfants,  sa  providence  pater- 
nelle en  prendrait  le  soin,  leur  suscitant  et  donnant  d'autres 
mères  bien  meilleures,  qui  suppléeraient  abondamment  au 
défaut  des  autres. 


S  avons  vu,  dans  quelques-uns  des  chapitres 
précédents,  le  zèle  de  M.  Vincent  pour  faire  revivre 
Pg  le  premier  esprit  ecclésiastique  dans  le  clergé  par 
l'établissement  des  exercices  des  ordinands,  des 
conférences  et  des  retraites  ecclésiastiques.  Or, 
comme  ces  moyens,  quoique  excellents,  ne  produisaient  pas 
encore  tout  le  fruit  que  sa  charité  souhaitait,  il  jugea  qu'il 
fallait  porter  le  remède  jusque  dans  la  première  source  de 
la  cléricature,  c'est-à-dire,  préparer  et   disposer  de  longue 
main  les  enfants  qui  témoignaient  avoir  quelque   vocation 
pour  cet  état,  par  le  moyen  des  séminaires,  selon  l'intention  du 
saint  concile  de  Trente. 

C'est  pourquoi,  après  qu'il  se  fut  retiré  en  la  maison  de 
Saint-Lazare,  l'an  1636,  il  destina  le  collège  des  Bons-En- 
fants à  servir  de  séminaire,  dans  lequel  on  élèverait  de  jeunes 
clercs  aux  lettres  et  aux  bonnes  mœurs,  pour  les  rendre  capa- 
bles et  dignes  de  l'état  auquel  ils  aspiraient.  Néanmoins,  ayant 
reconnu  depuis  que  les  fruits  de  ces  séminaires  de  jeunes 
clercs  étaient  un  peu  tardifs,  à  cause  du  long  temps  qui  se 
passait  avant  qu'ils  fussent  en  âge  et  en  disposition  de  rece- 


Saint  Vincent  de  Paul. 


,  Cbapitre  trentième.  —  Établissement  de  plusieurs 
séminaires  d'ecclésiastiques. 
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voir  les  saints  ordres  ;  et  d'ailleurs  voyant  le  grand  besoin  que 
l'Église  avait  qu'on  formât  de  bons  prêtres,  propres  à  être 
bientôt  employés  aux  fonctions  ecclésiastiques,  son  zèle  lui 
faisait  souhaiter  qu'il  plût  à  DiEU  de  pourvoir  à  cette  néces- 
sité, par  l'établissement  de  séminaires  pour  ceux  qui  avaient 
reçu  les  ordres  sacrés,  ou  qui  seraient  en  volonté  de  les  rece- 
voir, afin  qu'ils  y  prissent  l'esprit  ecclésiastique  et  se  formas- 
sent aux  fonctions  de  leur  état.  Mais  son  humilité  ne  lui 
permettait  pas  de  s'ingérer  de  lui-même  en  cette  sainte  entre- 
prise. La  divine  Providence,  qui  l'avait  fait  connaître  à  M.  le 
cardinal  de  Richelieu,  lequel  témoignait  être  fort  aise  de  le  voir 
de  temps  en  temps,  et  même  de  le  consulter  sur  les  moyens 
de  procurer  la  gloire  de  DiEU  dans  le  clergé,  lui  donna  occa- 
sion de  déclarer  un  jour  à  ce  bon  seigneur  les  sentiments 
qu'il  avait  sur  ce  sujet.  Il  lui  dit  donc  qu'après  les  exercices 
des  ordinands  et  l'usage  des  conférences  spirituelles  qui  se 
pratiquaient  déjà  en  plusieurs  lieux,  il  semblait  qu'il  ne  res- 
tait plus  rien  à  désirer,  sinon  l'établissement  des  séminaires 
dans  les  diocèses,  non  tant  pour  les  jeunes  clercs  que  pour 
ceux  qui  étaient  déjà  entrés  ou  en  disposition  prochaine 
d'entrer  dans  les  saints  ordres,  afin  d'y  être  exercés  pendant 
un  ou  deux  ans  à  l'oraison,  au  service  divin,  aux  cérémonies, 
au  chant,  à  l'administration  des  sacrements,  au  catéchisme,  à 
la  prédication  et  aux  autres  fonctions  ecclésiastiques,  comme 
aussi  pour  y  apprendre  les  cas  de  conscience  et  les  autres 
parties  plus  nécessaires  de  la  théologie;  en  un  mot,  pour  être 
rendus  capables,  non  seulement  de  travailler  à  leur  perfection 
particulière,  mais  aussi  de  conduire  les  âmes  dans  les  voies 
de  la  justice  et  du  salut;  que,  faute  de  cela,  on  voyait  fort  peu 
de  prêtres  qui  eussent  les  qualités  nécessaires  pour  servir  et 
édifier  l'Église,  et  au  contraire  qu'il  y  en  avait  grand  nombre 
qui  servaient  de  pierre  d'achoppement  aux  peuples. 

M.  le  cardinal,  l'ayant  écouté  avec  satisfaction,  témoigna 
qu'il  goûtait  fort  cette  proposition,  l'exhorta  efficacement 
d'entreprendre  lui-même  un  tel  séminaire,  et,  pour  lui  donner 
les  moyens  de  le  commencer,  il  lui  envoya  mille  écus  qui 
furent  employés  à  l'entretien  des  premiers  ecclésiastiques  que 
M.  Vincent  reçut  au  collège  des  Bons- Enfants  au  mois  de 
février  de  l'année  1642.  Il  les  fit  nourrir  et  instruire  l'espace 
de  deux  ans,  pour  les  rendre  capables  de  tout  ce  qui  apparte- 
nait à  leur  condition.  Plusieurs  autres  se  présentèrent  depuis, 
qui  offrirent  de  payer  leur  pension  pour  être  élevés  de  même 
à  la  piété  et  à  la  science.  C'est   ainsi  que  le  séminaire  des 
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Bons-Enfants  commença  sous  la  sage  conduite  de  M.  Vincent, 
avec  la  permission  et  l'agrément  de  M.  l'archevêque  de  Paris. 
Ce  bon  prélat  avait  déjà  permis  aux  prêtres  de  la  commu- 
nauté de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  d'en  commencer  un 
autre,  sur  lequel  Dieu  versait  beaucoup  de  bénédictions,  par 
les  soins  de  ces  messieurs  et  particulièrement  par  le  zèle 
incomparable  de  M.  Bourdoise,  à  qui  Notre-Seigneur  avait 
donné  l'esprit  clérical  en  abondance  dès  sa  jeunesse,  et  une 
ardeur  incroyable  pour  le  communiquer  aux  autres. 

Quelques  années  après  l'établissement  de  ce  nouveau  sémi- 
naire au  collège  des  Bons-Enfants,  le  nombre  des  ecclésias- 
tiques s'y  étant  accru  et  le  logement  ne  pouvant  contenir  tant 
de  personnes  sans  incommodité,  M.  Vincent  en  retira  les 
jeunes  clercs  qui  étudiaient  les  humanités,  et  les  transféra 
dans  une  maison  au  bout  de  l'enclos  de  Saint-Lazare,  hors  les 
faubourgs,  qu'il  nomma  le  séminaire  de  Saint-Charles. 

Depuis  ce  temps-là,  les  prélats  du  royaume  ont  pour  la 
plupart  érigé  de  semblables  séminaires  dans  leurs  diocèses,  et 
plusieurs  d'entre  eux  en  ont  confié  la  conduite  aux  prêtres 
de  la  Mission,  comme  à  Cahors,  Saintes,  Saint-Malo,  Tré- 
guier,  Agen,  Montauban,  Agde,  Troyes,  Amiens,  Noyon,  et 
en  plusieurs  autres  lieux,  non  seulement  de  la  France,  mais 
aussi  de  l'Italie  et  des  autres  provinces  étrangères.  Ce  qui  a 
beaucoup  contribué  au  bien  de  tout  le  clergé  de  France,  qui 
commence,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  à  reprendre  sa  pre- 
mière  splendeur. 

Cftapitre  tCCnte^et^UniCme*  —  ce  qu'a  fait  m.  Vin- 
cent pour  aider  M.  Pabbé  Olier  en  quelques  desseins 
et  entreprises  de  piété. 

-'Est  le  propre  des  grands  serviteurs  de  Dieu 
^  de  s'entr'aider  les  uns  les  autres  dans  leurs  bon- 
^  nés  œuvres.  Ainsi  en  fut-il  entre  M.  Vincent  et 
M.  l'abbé  Olier,  que  DiEU  avait  doué  d'un  esprit 
vraiment  apostolique.  M.V  incent  avait  une  estime 
et  un  respect  tout  particulier  pour  la  personne  et  pour  la 
sainteté  de  M.  Olier  ;  et  celui-ci,  de  son  côté,  regardait  M. 
Vincent  comme  son  père.  Il  disait  souvent,  en  parlant  aux 
ecclésiastiques  de  son  séminaire  :  M.  Vincent  est  notre  père. 

Il  leur  témoignait  la  très  particulière  estime  qu'il  faisait 
de  ses  insignes  vertus,  en   leur  alléguant,  à  l'occasion,  les 
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saintes  maximes  qu'il  avait  apprises  de  lui  :  c'est  le  témoi- 
gnage qu'en  ont  rendu  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être  sous 
la  conduite  de  M.  Olier.  Il  avait  été  l'un  des  premiers  qui  vint 
aux  exercices  des  ordinands  pour  se  préparer  à  la  réception 
des  saints  ordres,  et  ce  fut  là  qu'il  puisa  abondamment  cet 
esprit  ecclésiastique  dont  il  a  été  si  parfaitement  rempli.  Il 
fut  aussi  l'un  des  premiers  qui,  pour  mieux  conserver  et  per- 
fectionner cet  esprit,  se  lia  avec  plusieurs  autres  ecclésias- 
tiques pour  faire  toutes  les  semaines  des  conférences  spiri- 
tuelles à  Saint- Lazare,  sous  la  conduite  de  M.  Vincent  ;  et 
ensuite  il  fut  l'un  de  ceux  qui  commencèrent  à  faire  des  mis- 
sions conjointement  avec  les  prêtres  de  la  Congrégation  de 
M.  Vincent.  Il  travailla  à  la  mission  de  Cressy,  au  mois  de 
janvier  1635,  puis  à  celle  qui  se  fit,  pendant  le  carême  de 
l'année  suivante,  au  refuge  de  l'hôpital  de  la  Pitié.  Voyant 
les  fruits  que  les  missions  produisaient  pour  la  sanctification 
des  âmes,  il  en  voulut  faire  part  aux  paroisses  qui  dépendaient 
de  son  abbaye  de  Pébrac,  en  Auvergne.  Il  s'y  achemina  donc 
après  le  carême  de  la  même  année,  en  la  compagnie  de  deux 
prêtres  de  la  Mission  et  de  quelques  autres  ecclésiastiques 
zélés,  qui  se  joignirent  à  lui  pour  participer  à  ses  saints  tra- 
vaux. Ils  firent  leur  mission  à  Saint-Sulpice  ;  et  M.  Olier  ren- 
dit compte  aux  ecclésiastiques  de  la  conférence  qui  se  fait  à 
Saint-Lazare,  de  son  voyage  et  de  ses  emplois  par  une  lettre 
qui  est  de  grande  édification. 

Ce  très  digne  abbé,  ayant,  en  suite  de  ces  missions,  obtenu 
de  M.  l'évêque  de  Saint-Flour  son  agrément  pour  faire  faire 
la  retraite  aux  curés  du  diocèse  dans  son  abbaye  de  Pébrac, 
et  même  les  exercices  d'ordination,  comme  il  se  pratiquait  à 
Paris,  écrivit  une  autre  lettre,  au  mois  d'octobre  de  la  même 
année,  à  MM.  les  ecclésiastiques  de  la  conférence  de  Saint- 
Lazare,  pour  leur  demander  du  secours,  en  leur  représentant 
qu'il  y  allait  de  la  réformation  de  tout  un  diocèse.  Au  mois 
de  février  1637,  Jl  ^^^r  en  écrivit  encore  une  autre,  comme  il 
achevait  la  quatrième  mission,  et  qu'il  était  sur  le  point  d'en 
entreprendre  une  cinquième  fort  importante,  à  la  Motte,  près 
de  Brioude.  Il  décrit,  par  cette  lettre,  les  biens  que  faisait  la 
compagnie  des  ecclésiastiques  de  la  ville  du  Puy,  qu'il  avait 
affiliée  à  la  conférence  de  Saint-Lazare. 

Vers  ce  temps-là,  M.  Olier,  connaissant,  par  sa  propre  expé- 
rience, combien  les  missions  étaient  profitables  et  avanta- 
geuses pour  le  salut  des  peuples,  et  considérant  d'un  autre 
côté  le  grand  besoin  qu'il  y  avait  de  travailler  à  la  perfection 
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du  clergé,  se  détermina  à  cette  dernière  œuvre.  Pour  y 
parvenir,  il  résolut  de  prendre  une  cure  de  Paris,  pour  y  don- 
ner un  modèle  d'une  bonne  conduite  de  paroisse.  A  cet  effet, 
il  traita  de  la  cure  de  Saint-Sulpice  avec  M.  de  Fiesque,  qui 
en  était  pour  lors  curé.  M.  Olier  y  a  depuis  établi  une  commu- 
nauté de  prêtres,  en  sorte  qu'en  peu  de  temps  on  a  vu  cette 
grande  et  nombreuse  paroisse  toute  changée  de  face,  à  l'admi- 
ration de  tout  Paris.  Cela  n'est  pas  néanmoins  arrivé  sans 
de  grandes  difficultés  que  l'ennemi  du  genre  humain  lui  sus- 
cita, à  tel  point  que,  sur  un  différend  entre  l'ancien  et  le  nou- 
veau curé,  quelques  habitants  du  faubourg  Saint-Germain 
prirent  les  armes  pour  en  chasser  M.  Olier  et  les  prêtres  de  sa 
communauté.  Pendant  cet  orage,  M.  Vincent,  qui  prenait  très 
grande  part  à  tout  ce  qui  touchait  ce  sage  abbé,  faisait  ce 
qu'il  pouvait  pour  le  défendre  et  pour  détourner  cette  tem- 
pête, par  ses  prières  à  DiEU,  par  ses  bons  conseils  à  M.  l'abbé 
Olier  et  par  son  crédit  à  la  cour. 

Il  est  à  remarquer  qu'on  attribuait,  en  quelque  façon,  à  M. 
Vincent  la  cause  de  ce  grand  tumulte,  parce  que  le  peuple 
appelait  Missionnaires  les  prêtres  de  la  communauté  de 
Saint-Sulpice,  quoiqu'ils  ne  le  fussent  pas  et  qu'eux-mêmes 
n'en  prissent  pas  le  nom  ;  mais  M.  Vincent  était  estimé  être 
leur  chef,  à  cause  de  la  mission  qui  avait  été  faite,  un  peu 
auparavant,  au  faubourg  Saint-Germain,  par  MM.  les  ecclé- 
siastiques de  la  conférence  de  Saint-Lazare.  Un  jour,  comme 
on  parlait  de  ce  tumulte  au  Conseil  où  il  était,  et  qu'on  en 
rejetait  sur  lui  tout  le  blâme,  M.  Vincent,  au  lieu  de  se  mettre 
à  couvert  de  ce  reproche,  en  déclarant  que  les  prêtres  de 
Saint-Sulpice  n'étaient  point  de  sa  congrégation  et  n'avaient 
aucune  dépendance  de  lui,  comme  il  le  déclarait  en  d'autres 
occasions  quand  on  voulait  lui  attribuer  le  bien  qu'ils  fai- 
saient ;  en  cette  rencontre  fâcheuse,  il  ne  voulut  pourtant  pas 
dire  un  seul  mot  pour  désabuser  ses  accusateurs  et  se  justifier 
sur  les  reproches  qu'il  recevait.  Au  contraire,  pour  pratiquer 
l'humilité  et  tout  ensemble  faire  paraître  l'estime  qu'il  avait 
de  M.  Olier,  il  prit  le  parti  du  dit  M.  Olier  et  de  MM.  ses 
ecclésiastiques,  défendit  leurs  intérêts  plus  chaudement  et 
bien  mieux  qu'il  n'eût  fait  les  siens  propres  ;  et,  lorsqu'on  les 
blâmait  et  qu'on  leur  donnait  tort,  il  leur  servait  d'apologiste, 
en  sorte  que,  pour  conserver  leur  réputation,  il  exposa  volon- 
tiers la  sienne,  et  ne  fit  point  de  difficulté  de  mettre  en  quel- 
que façon  sa  compagnie  à  la  merci  de  cet  orage,  pour  tâcher 
d'en  exempter  M.  Olier  et  les  siens,  et  de  leur  procurer  la 
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tranquillité.  Ce  procédé  de  M.  Vincent,  qui  semblait  si  con- 
traire à  la  prudence  humaine,  étonna  diverses  personnes  ;  et 
quelqu'un  de  ses  amis  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  avait 
agi  de  la  sorte,  il  lui  répondit   qu'il  pensait  que  tout  chré- 
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Portrait  de  M.  Olier,  fondateur  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice. 

tien  y  était  obligé,  et  qu'il  croyait  qu'en  se  comportant 
comme  il  avait  fait,  il  avait  suivi  les  maximes  de  l'Évangile. 
L'estime  très  grande  qu'il  avait  de  la  vertu  de  M.  l'abbé 
Olier  lui  faisait,  en  effet,  regarder  ses  saintes  entreprises, 
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non  comme  un  ouvrage  particulier,  mais  comme  un  bien 
public,  à  la  conservation  duquel  un  chacun  était  obligé. 

Quelque  temps  après  cet  accident,  M.  l'abbé  Olier,  voulant 
donner  une  plus  ample  matière  à  son  zèle, jeta  les  fondements 
du  grand  séminaire  qui  a  servi  et  sert  encore  tous  les  jours  à 
former  tant  de  bons  prêtres. 

Pour  toutes  ces  œuvres  et  pour  les  rares  et  excellentes 
vertus  dont  DiEU  avait  doué  ce  bon  prêtre,  M.  Vincent 
l'avait  en  grande  vénération.  Quand  il  plut  à  DiEU  de  retirer 
à  soi  ce  sien  grand  serviteur,  M.  Vincent  assista  à  sa  mort,  et 
fut  un  de  ceux  qui  regrettèrent  davantage  la  perte  que  l'Église 
avait  faite  en  la  personne.de  ce  saint  abbé.  Depuis  il  a  tou- 
jours continué  de  servir  MM.  de  sa  communauté,  qui  s'as- 
semblèrent plusieurs  fois  avec  lui,  pour  aviser  aux  moyens 
de  maintenir  et  perpétuer  ce  que  M.  Olier  avait  si  dignement 
commencé. 


Cbapitre  trente^Deurième.  —  Quelques  services 

rendus  par  M.  Vincent  à  M.  le  commandeur  de  Sillery, 
et  à  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  communé- 
ment dit  des  chevaliers  de  Malte. 


'S^. 


EssiRE  Noël  de  Bruslard  de  Sillery,  commandeur 

M?^  du  Temple  de  Troyes,  de  l'Ordre  de  Saint- Jean 
^  de  Jérusalem,  qui  avait  été  envoyé  en  diverses 

W  ambassades  en  Italie,  en  Espagne  et  en  d'autres 

^^?^HS^^^^  provinces  étrangères,  et  avait  été  employé  pour 
le  service  du  roi  en  plusieurs  affaires  importantes,  dont  il 
s'était  toujours  acquitté  avec  honneur  et  à  l'entière  satisfac- 
tion de  Sa  Majesté,  se  sentit  intérieurement  pressé  de  se 
donner  plus  parfaitement  à  DiEU,  et,  en  se  séparant  de 
toutes  les  distractions  de  la  cour  et  de  tous  les  embarras  du 
siècle,  de  vaquer  avec  une  attention  plus  particulière  aux 
affaires  qui  concernaient  le  service  de  DiEU  et  la  sanctifica- 
tion de  son  âme.  Il  avait  connu  M.  Vincent  et  conçu  une  haute 
estime  de  sa  vertu,  dès  le  temps  qu'il  était  engagé  dans  le 
monde.  Il  résolut  donc  de  lui  communiquer  son  dessein,  et  le 
pria  de  l'assister  de  ses  conseils  ;  il  apporta  de  son  côté  une  si 
grande  docilité  à  suivre  et  même  à  prévenir  quelquefois  les 
salutaires  avis  de  ce  sage  directeur,  qu'en  peu  de  temps  on 
vit  des  changements  très  notables  en  toute  sa  conduite. 
Et  d'abord,  reconnaissant  la  vanité  du  luxe,  il  quitta  son 
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hôtel  de  Sillery    avec  tous   ses    somptueux    appartements 
dont  il  s'était  servi  pour  soutenir  avec  honneur,  comme  il 
estimait  devoir  faire,  les  grandes  charges  auxquelles  il  avait 
été  employé.  Il  congédia  la  plus  grande  partie  de  son  train, 
récompensant  ses  serviteurs  à  proportion  du  service  qu'ils  lui 
avaient  rendu.  Il  vendit  tous  ses  meubles  les  plus  riches  et  les 
plus  précieux,  et  distribua  de  notables  sommes  en  diverses 
œuvres  de  charité.  Après  cela  il  fut  inspiré  de  se  consacrer 
encore  plus  particulièrement  à  Dieu  dans  le  saint  ordre  de 
prêtrise  ;  en  quoi  ayant  pris  l'avis  de  M.  Vincent,  il  se  disposa 
à  ce  grand  sacrement  par  les  pratiques  de  piété  les  plus  con- 
venables. Il  mena  une  vie  digne  de  la  sainteté  de  ce  caractère, 
s'exerçant  en  toute  sorte  de  vertus.  Pour  s'y  affermir  davan- 
tage, il  voulut  depuis  se  lier  plus  étroitement  à  M.  Vincent 
dans  ce  nouvel  état,  prenant  une  nouvelle  résolution  de  suivre 
entièrement  ses  conseils  et  de  se  conduire  en  toutes  choses 
par  sa  direction.  Voici  comme  il  lui  parle  en  l'une  de  ses 
lettres  : 

«  Monsieur  mon  révérend  et  très  cher  père,  je  ne  doute  point 
que,  connaissant  comme  vous  faites  le  cœur  de  votre  chétif  fils,  vous 
n'ayez  voulu,  par  votre  tant  aimable  et  si  cordiale  lettre,  le  remplir 
de  tant  de  douceurs  de  votre  exubérante  bonté,  qu'encore  qu'en 
matière  de  cordialité  il  ne  cède  à  personne,  vous  l'obligez  néanmoins 
à  vous  rendre  les  armes  et  à  vous  reconnaître,  ainsi  qu'il  fait  très 
volontiers  en  cela  et  en  tout,  pour  son  maître  et  son  supérieur.  Et 
de  vrai  il  faudrait  être  bien  rude  et  bien  agreste  pour  ne  pas  fondre 
tout  en  dilection  pour  une  charité  si  amoureusement  exercée  par  un 
si  digne  et  si  débonnaire  père  envers  un  fils  qui  ne  sert  qu'à  lui  don- 
ner de  la  peine.  Mais  il  n'y  a  remède.  Je  reçois  humblement  et  vo- 
lontiers la  confusion  de  toutes  les  pauvretés  et  faiblesses  que  vous 
supportez  en  moi,  après  vous  en  avoir,  en  toute  révérence  et  sou- 
mission, requis  pardon.  Je  vous  promets  bien,   mon  très  cher  père, 
que  c'est  à  bon  escient  que  j'ai  bonne  envie,  moyennant  la  grâce  de 
Notre-Seigneur,  de  m'en  amender.  Oui  certes,  mon  unique  père,  il 
m'est  avis  que  je  ne  me  suis  jamais  senti  touché  jusqu'au  point  où 
je  me  trouve.  Oh  !  que  si  nous  pouvons  et  venons  à  travailler  effica- 
cement à  un  bon  amendement  de  tant  de  misères  dont  votre  révé- 
rence sait  que  je  suis  rempli  et  environné  de  tous  côtés,  je  suis 
assuré  qu'elle  en  recevra  des  consolations  indicibles  ;  et  quand  ce 
bien  n'arriverait  pas  si  promptement,  ou  si  notablement  que  votre 
piété  le  désire,  je  vous  conjure,  mon  bon  père,/^r  viscera  inisericor- 
diœ  Dei  nostri  in  quibus  visiiavUnos  oriens  exalto  ('),  que  votre  bonté 

\.Au  nom  de  la  miséricorde  de  DieUy  avec  laqtielle  il  est  descendu  du  ciel  nous 
visiter^ 
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ne  se  lasse  point  et  ne  veuille  jamais  délaisser  ce  pauvre  fils  ;  vous 
savez  bien  qu  il  serait  sous  une  trop  mauvaise  conduite  s'il  demeu- 
rait sous  la  sienne.  > 

Il  est  malaisé  de  dire  ce  qui  est  plus  admirable,  ou  bien 
une  telle  humilité  et  simplicité  en  un  personnage  qui  avait 
passé  la  meilleure  partie  de  sa  vie  parmi  les  intrigues  de  la 
cour  et  dans  le  maniement  des  plus  importantes  affaires  du 
royaume,  ou  bien  une  conduite  si  sage  et  si  remplie  d'onction 
de  la  part  de  M.  Vincent,  qui  a  pu,  avec  la  grâce  de  Dieu 
produire  de  si  grands  effets  et  gagner  une  telle  autorité  sur 

I  esprit  de  ce  seigneur. 

M  le  commandeur  de  Sillery  eut  la  pensée  de  pourvoir 
aux  besoins  spirituels  des  religieux  et  des  curés  de  son  Ordre 
dépendant  du  Grand  Prieuré  du  Temple  ;  et  ayant  reçu  com- 
mission de  M.  le  grand-maître  de  Malte  pour  les  visiter,  il  en 
conféra  avec  M.  Vincent,  et  concerta  avec  lui  de  la  manière 
de  faire  ses  visites,  ce  qui  fut  fait  avec  un  heureux  succès  : 
de  quoi  M.  le  grand-maître  de  Malte  ayant  eu  connaissance, 

II  écrivit   la  lettre  suivante    à   M.   Vincent  pour  l'en   re- 
mercier : 

«  Morisieur,  on  m'a  donné  avis  que  le  vénérable  bailli  de  Sillery 
vous  avait  choisi  pour  lui  aider  à  faire  la  visite  des  églises  et  des 
paroisses  qui  dépendent  du  Grand  Prieuré,  à  quoi  vous  avez  déjà 
comrnencé  d'employer  utilement  vos  soins  et  fatigues  pour  l'instruc- 
tion de  ceux  qui  en  avaient  un  extrême  besoin  :  ce  qui  me  convie  à 
vous  en  faire,  par  ces  lignes,  de  bien  affectionnés  remerciements,  et 
à  vous  en  demander  la  continuation,  puisqu'elle  n'a  d'autre  objet 
que  1  avancement  de  la  gloire  de  Dieu  et  l'honneur  et  la  réputa- 
tion de  cet  Ordre.  Je  supplie  de  tout  mon  cœur  la  bonté  de  Dieu  de 
vouloir  récompenser  votre  zèle  et  charité  de  ses  grâces  et  bénédic- 
tions, et  me  donner  le  pouvoir  de  vous  témoigner  combien  je  m'en 
reconnais  votre,  etc. 

h  Le  grand-maître  de  Malte, 
»  Lascaris. 
»  Le  sept  septembre  1637.  » 

M.  le  commandeur  ne  se  contenta  pas  de  bien  faire  ses 
visites,  il  voulut  qu'on  élevât  de  bons  ecclésiastiques  dans  la 
maison  du  Temple,  à  Paris,  et  qu'on  choisît  à  cet  effet  les 
personnes  que  l'on  reconnaîtrait  bien  appelées  de  Dieu,  afin 
que  ceux  qui  en  prendraient  l'habit  en  reçussent  aussi  le  véri- 
table esprit,  et  qu'on  pût  renouveler  ainsi  peu  à  peu  toute  la 
face  de  ce  grand  Ordre.  Mais  ce  bon  dessein  n'eut  pas  tout 
1  effet  qu'on  en  espérait,  quoique  M.  Vincent  eût  été  prié  de 
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s'y  appliquer,  et  que  pour  cela  il  eût  fait  quelque  séjour  dans 
le  Temple  ;  parce  que,  n'ayant  pas  eu  la  liberté  d'agir  en  sa 
façon,  il  n'y  put  pas  réussir  comme  il  eût  bien  désiré.  Voici  ce 
qu'il  en  écrivit  alors  à  une  personne  de  confiance  : 

«  L*on  me  violente  par  la  précipitation  de  l'affaire  du  Temple, 
dont  je  crains  qu'on  n'ait  pas  un  succès  tel  que  je  le  souhaite.  Je  le  dis 
et  redis,  et  néanmoins  l'on  passe  par  dessus.  L'humilité  m'oblige 
à  déférer,  et  la  raison  me  fait  appréhender.  In  nomine  Domini!  (*) 
Je  ne  vois  rien  de  plus  commun  que  le  mauvais  succès  d'une 
affaire  précipitée.  » 

M.  le  commandeur  de  Sillery,  ayant  obtenu  de  son  Ordre 
pouvoir  de  disposer  de  ses  grands  biens,  les  employa  en  di- 
verses œuvres  de  piété.  Ce  vertueux  seigneur,  en  reconnais- 
sance des  obligations  qu'il  avait  à  M.  Vincent,  et  plus  encore 
par  la  considération  des  grands  services  que  sa  congrégation 
rendait  et  pouvait  rendre  à  l'avenir  à  toute  l'Église,  donna 
une  somme  considérable,  tant  pour  la  fondation  d'une  maison 
et  d'un  séminaire  en  la  ville  d'Annecy,  au  diocèse  de  Genève, 
que  pour  aider  à  la  fondation  de  celle  de  Troyes  et  à  la  sub- 
sistance de  celle  de  S*--Lazare  à  Paris,  qui  est  comme  la 
mère  des  autres.  DiEU  l'en  récompensa  par  les  grandes  grâces 
qu'il  lui  fit,  non  seulement  durant  sa  vie,  mais  particulière- 
ment à  sa  mort,  qui  fut  sainte  et  précieuse  devant  les  yeux  de 
sa  divine  Majesté.  M.  Vincent,  qui  lui  rendit  en  cette  dernière 
heure  les  services  et  toutes  les  assistances  qu'il  put,  témoigna 
qu'il  n'avait  vu  mourir  personne  plus  rempli  de  Dieu  qu'était 
ce  vertueux  et  charitable  seigneur  en  ce  dernier  passage. 

Cbapitre  trenre^troisième.  -  Mission  faite  à  par- 

mée  en  Pan  1636,  et  règlement  donné  par  M.  Vincent 
aux  missionnaires  qui  devaient  y  travailler. 

A  mémoire  est  encore  récente  de  l'irruption  que 
^  firent  les  étrangers,  pour  lors  ennemis  du  royau- 
>g  me,  en  l'année  1636,  du  côté  de  la  Picardie,  où  ils 
prirent  en  peu  de  temps  plusieurs  places,  et  entre 
autres  la  ville  de  Corbie  Comme  leur  armée 
était  nombreuse,  qu'elle  étendait  beaucoup  ses  quartiers  et 
envoyait  ses  coureurs  fort  avant,  cela  causa  une  alarme  d'au- 

I.  Au  nom  du  Seigneur,  C'est  comme  qui  dirait  :  A  la  grâce  de  Dieu  !  (Note 
des  éditeurs,  )  ' 
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tant  plus  grande  qu'il  y  avait  moins  d'apparence  de  recevoir 
un  prompt  secours,  les  armées  du  roi  étant  alors  occupées 
hors  le  royaume,  ou  aux  extrémités  des  provinces  les  plus 
éloignées.  Néanmoins,  le  roi  Louis  XIII  ayant,  en  fort  peu  de 
temps,  mis  sur  pied  une  nouvelle  armée,  la  maison  de  St- 
Lazare  eut  occasion  de  témoigner,  non  seulement  son  obéis- 
sance, mais  aussi  son  affection  à  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer au  service  de  Sa  Majesté  ;  elle  fut  choisie  pour  servir 
comme  de  place  d'armes  pour  dresser  les  soldats  nouvelle- 
ment enrôlés,  et  les  mettre  en  état  d'aller  repousser  les  enne- 
mis. Voici  ce  qu'en  écrivit  M.  Vincent  à  un  de  ses  prêtres,  qui 
était  alors  en  Auvergne  occupé  à  faire  des  missions  avec 
M.  l'abbé  Olier. 

«  Paris  appréhende  d'être  assiégé  par  les  ennemis,  qui  sont  en- 
trés en  Picardie  et  qui  la  ravagent  avec  une  grande  armée,  dont 
Favant-garde  s'étend  jusqu*à  dix  ou  douze  lieues  d'ici  :  de  sorte  que 
tout  le  plat  pays  se  vient  réfugier  à  Paris.  Et  Paris  est  si  épouvanté, 
que  plusieurs  de  ses  habitants  se  vont  réfugier  en  d'autres  villes.  Le 
roi  néanmoins  dresse  une  armée  pour  s'opposer  à  celle-là,  ses  autres 
armées  étant  occupées  au  dehors  ou  aux  extrémités  du  royaume  ; 
et  le  lieu  où  se  dressent  et  s'arment  les  soldats  nouvellement  enrô- 
lés, est  céans,  où  l'étable,  le  bûcher,  les  salles  et  le  cloître  sont 
pleins  d'armes,  çt  les  cours,  de  gens  de  guerre.  Ce  saint  jour  de 
l'Assomption  n'est  pas  exempt  de  ces  embarras  tumultueux  ;  le  tam- 
bour commence  d'y  battre,  quoiqu'il  ne  soit  encore  que  sept  heures 
du  matin  :  de  sorte  que,  depuis  huit  jours,  il  s'est  dressé  céans 
soixante  et  douze  compagnies.  Or,  quoique  les  choses  soient  en  cet 
état,  toute  notre  Compagnie  ne  laisse  pas  de  faire  sa  retraite,  trois 
ou  quatre  exceptés  qui  sont  sur  le  point  de  partir  et  de  s'en  aller  au 
loin.  J'écris  à  M.  l'abbé  que  je  pourrai  lui  envoyer  quatre  ou  cinq  de 
nos  prêtres  ;  j'en  enverrai  d'autres  à  Messeigneurs  d'Arles  et  de 
Cahors,  et  j'espère  les  faire  partir  au  plus  tôt,  avant  que  les  affaires 
se  brouillent  davantage.  » 

Cette  lettre  fait  voir,  non  seulement  la  force  d'esprit  de 
M.  Vincent,  mais  aussi  l'ardeur  de  son  zèle:  il  est  au  milieu  du 
bruit  et  du  tumulte,  sa  maison  est  toute  pleine  de  soldats,  on 
n'y  voit  de  tous  côtés  que  des  armes  et  des  instruments  de 
guerre,  on  n'y  entend  que  le  son  des  tambours,  et  nonobstant 
cela,  comme  s'il  eût  été  dans  la  plus  grande  paix  et  tranquil- 
lité extérieure,  il  met  ses  prêtres  en  retraite,  et  leur  fait  faire 
les  exercices  ordinaires  ;  et  au  même  temps  qu'il  voit  sa  mai- 
son employée  à  dresser  des  soldats  pour  le  service  de  l'État 
et  du  roi,  il  s'en  sert  pour  préparer  des  missionnaires  à  rendre 
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de  nouveaux  services  à  DiEU  et  à  TÉglise  ;  il  en  fait  une 
place  d'armes  pour  former  des  soldats  de  Jésus-Christ,  et 
les  envoyer  combattre  le  diable.  Mais  en  quel  pays  ? 

Il  pensait  envoyer  quelque  secours  à  ces  prélats  dont  il 
parle  dans  sa  lettre  ;  et,  comme  le  prophète  Habacuc,  il  est 
comme  emporté  subitement  en  Babylone  parmi  des  lions.  Il 
reçoit  un  ordre  du  roi,  par  M.  le  chancelier,  d'envoyer  vingt 
prêtres  à  Tarmée  pour  y  faire  mission,  qui  était  une  chose  non 
nrioins  difficile  que  nouvelle  et  extraordinaire  ;  et  il  pouvait 
bien  dire,  comme  ce  prophète,  qu'il  ne  savait  pas  le  chemin 
de  cette  Babylone  et  qu'il  n'avait  jamais  été  en  aucune 
armée  ;  mais  il  se  laissa  prendre  et  porter  par  la  tête,  c'est-à- 
dire  qu'il  soumit  son  jugement,  et  fit  voir  qu'il  n'excellait  pas 
moins  en  l'obéissance  et  en  l'affection  de  servir  son  roi,  que 
dans  les  autres  vertus.  Il  fit  aussitôt  partir  quinze  mission- 
naires, n'en  ayant  pas  davantage,  et  les  envoya  au  rendez- 
vous  de  l'armée,  d'où  ils  se  dispersèrent  en  tous  les  quartiers 
où  les  régiments  étaient  campés,  pour  y  travailler  selon  le 
dessein  pour  lequel  ils  y  avaient  été  envoyés.  M.  Vincent  s'en 
alla  en  même  temps  à  Senlis,  où  était  le  roi,  pour  offi-ir  son 
service  et  celui  de  toute  sa  congrégation  à  Sa  Majesté,  et 
après  avoir  acquitté  ce  devoir,  il  y  laissa  un  de  ses  prêtres 
pour  recevoir  les  ordres  de  Sa  dite  Majesté,  et  les  envoyer  au 
supérieur  de  cette  mission.  Il  fit  ensuite  acheter  une  tente  pour 
servir  aux  missionnaires  de  l'armée,  et  leur  envoya  des  meu- 
bles et  des  vivres,  avec  un  mulet  et  une  charrette  pour  les 
porter  et  leur  servir  dans  leurs  besoins.  Il  leur  donna  depuis 
le  règlement  suivant,  par  lequel  il  leur  prescrivit  ce  qu'ils 
avaient  à  observer  et  à  faire  pendant  cette  mission. 

«  Les  prêtres  de  la  Mission  qui  sont  à  Tarmée  se  représenteront 
que  Notre-Seigneur  les  a  appelés  à  ce  saint  emploi  :  1°  pour  offrir 
leurs  prières  et  sacrifices  à  Dieu  pour  l'heureux  succès  des  bons 
desseins  du  roi  et  pour  la  conservation  de  son  armée  ;  2°  pour  aider 
les  gens  de  guerre  qui  sont  dans  le  péché  à  s'en  retirer,  et  ceux  qui 
sont  en  état  de  grâce  à  s'y  conserver.  Et  enfin  pour  faire  leur  pos- 
sible que  ceux  qui  mourront,  sortent  de  ce  monde  en  état  de  salut. 

»  Ils  auront  pour  cet  effet  une  particulière  dévotion  au  nom  que 
Dieu  prend  dans  l'Écriture,  de  Dieu  des  armées,  et  au  sentiment 
qu'avait  Notre-Seigneur,  quand  il  disait  :  Non  veni pacem  mitiere,  sed 
gladtum  (')  ;  et  cela  pour  nous  donner  la  paix,  qui  est  la  fin  de  la 
guerre. 

»  Ils  se  représenteront  que,  si  bien  ils  ne  peuvent  ôter  tous  les 
I.  /e  ne  suis  f  as  venu  apporter  lapaix^  mais  U glaive.  (Note  dés  éditeurs.) 
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péchés  de  l'armée,  peut-être  Dieu  leur  fera  la  grâce  d'en  dimi- 
nuer le  nombre  ;  qui  est  autant  que  si  l'on  disait  que  si  Notre-Sei- 
gneur devait  être  encore  crucifié  cent  fois,  il  ne  le  sera  peut-être 
que  quatre-vingt-dix  ;  et  que  si  mille  âmes,  par  leurs  mauvaises  dispo- 
sitions, devaient  être  damnées,  ils  feront  en  sorte,  avec  le  secours  de 
la  miséricorde  et  de  la  grâce  de  Dieu,  qu'il  y  en  aura  quelques-unes 
de  ce  nombre  qui  ne  le  seront  pas. 

»  Les  vertus  de  charité,  de  ferveur,  de  mortification,  d'obéis- 
sance, de  patience  et  de  modestie  leur  sont  grandement  nécessaires 
pour  cela  :  c'est  pourquoi  ils  en  feront  une  continuelle  pratique 
intérieure  et  extérieure,  et  notamment  de  l'accomplissement  de  la 
volonté  de  Dieu. 

»  lis  célébreront  la  sainte  Messe  tous  les  jours  et  communieront 
à  cet  effet. 

»  Ils  honoreront  le  silence  de  Notre-Seigneur  aux  heures  accou- 
tumées, et  toujours  à  l'égard  des  affaires  d'État  ;  et  ne  témoigneront 
leurs  peines  qu'à  leur  supérieur,  ou  à  celui  qu'il  leur  ordonnera. 

»  Si  on  les  applique  à  entendre  les  confessions  des  pestiférés,  ils 
je  feront  de  loin  et  avec  les  précautions  nécessaires  ;  et  laisseront 
l'assistance  corporelle,  tant  de  ceux-ci  que  des  autres  malades  à 
ceux  que  la  Providence  emploie  en  ces  fonctions.  ' 

_^  »  Ils  feront  souvent  des  conférences,  après  avoir  pensé  devant 
Dieu  aux  sujets  qui  seront  proposés,  par  exemple  : 

»  I.  De  l'importance  qu'il  y  a  que  les  ecclésiastiques  assistent  les 
armées. 

»  2.  En  quoi  consiste  cette  assistance. 

»  3.  Les  moyens  de  la  bien  faire. 

»  Ils  pourront  traiter  par  la  même  méthode  d'autres  sujets  qui 
leur  seront  convenables  en  cet  emploi  :  comme  de  l'assistance  des 
malades;  de  quelle  manière  on  se  comportera  pendant  les  combats 
et  les  batailles  ;  de  l'humilité,  de  la  patience,  de  la  modestie  et  des 
autres  pratiques  requises  dans  les  armées. 

»  L'on  observera,  le  plus  exactement  que  Ton  pourra,  les  petits 
règlements  de  la  Mission,  notamment  à  l'égard  des  heures  du  lever 
et  du  coucher,  de  l'oraison,  de  l'office  divin,  de  la  lecture  spirituelle 
et  des  examens. 

»  Le  supérieur  distribuera  les  oflîces  à  chacun  :  donnera  à  l'un 
celui  de  la  sacristie;  à  l'autre,  celui  d'entendre  les  confessions  de 
la  compagnie,  et  de  la  lecture  de  table  ;  à  l'autre,  des  malades  ;  à 
l'autre,  de  l'économie  et  apprêt  du  manger  ;  à  l'autre  de  la  tente 'et 
des  meubles,  pour  les  faire  charger  et  décharger,  et  mettre  en  place; 
et  les  uns  et  les  autres  seront  employés  aux  prédications  et  confes- 
sions, selon  que  le  supérieur  le  jugera  expédient. 

»  Ils  logeront  et  vivront  ensemble,  si  faire  se  peut,  quoiqu'ils 
soient  distribués  dans  les  régiments  :  que  si  on  les  emploie  en  di- 
vers lieux,  comme  en  l'avant-garde,  ou  en  l'arrière-garde,  ou  au 
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corps  de  Tarmée,  le  supérieur  qui  les  distribuera,  fera  en  sorte  qu'ils 
logent  sous  des  tentes,  si  faire  se  peut.  » 

Voilà  quel  fut  le  règlement  que  M.  Vincent  donna  à  ces 
bons  missionnaires,  et  leur  fidélité  à  le  pratiquer  attira  sur 
eux  et  sur  leurs  saints  travaux  une  très  grande  bénédiction, 
ainsi  qu'on  apprend  par  une  lettre  de  congratulation  que  M. 
Vincent  écrivit  à  l'un  d'entre  eux. 

«  Béni  soit  Dieu,  lui  dit-il,  de  la  bénédiction  qu'il  donne  à  votre 
travail  !  Monsieur,  qu'elle  me  paraît  grande  !  Quoi  !  d'avoir  déjà 
procuré,  pour  votre  part,  le  bon  état  de  trois  cents  soldats  qui  ont  si 
dévotement  communié,  et  de  soldats  qui  s'en  vont  à  la  mort;  il  n'y  a 
que  celui  qui  connaît  la  rigueur  de  Dieu  dans  les  enfers,  ou  qui  sait  le 
prix  du  sang  de  Jésus-Christ  répandu  pour  une  âme,  qui  puisse 
comprendre  la  grandeur  de  ce  bien.  Et  quoique  je  connaisse  mal 
l'un  et  l'autre,  il  plaît  néanmoins  à  sa  bonté  de  m'en  donner  quelque 
petite  lueur,  et  une  estime  infinie  du  bien  que  vous  avez  fait  en  ces 
trois  cents  pénitents.  Mardi  passé  il  y  avait  déjà  neuf  cents  confes- 
sions faites  en  toutes  les  autres  missions  de  l'armée,  sans  compter 
les  vôtres,  ni  ce  qui  s'est  fait  depuis.  O  Dieu  !  Monsieur,  que  cela 
est  au-dessus  de  mon  espérance!  Il  faut  s'humilier,  louer  Dieu,  con- 
tinuer avec  courage,  et  suivre,  si  vous  n'avez  d'autre  ordre.  » 

Et  dans  une  lettre,  du  20  septembre,  qu'il  écrivit  à  M.  Por- 
tail, pour  s'excuser  de  ce  qu'il  ne  pouvait  envoyer  les  mis- 
sionnaires  qu'il  avait  fait  espérer  à  M.  l'abbé  Olier  : 

«  Il  nous  est  impossible  de  vous  envoyer  sitôt  ces  missionnaires 
que  vous  attendez,  parce  que  ceux  que  nous  avions  préparés  ont 
été  commandés  de  suivre  les  régiments  qui  étaient  à  Luzarches,  à 
Pons,  à  Saint-Leu  et  à  la  Chapelle-Orly,  et  de  camper  avec  eux 
dans  l'armée,  où  déjà  4,000  soldats  ont  fait  leur  devoir  au  tribunal 
de  la  pénitence,  avec  grande  effusion  de  larmes.  J'espère  que  Dieu 
fera  miséricorde  à  plusieurs  par  ce  petit  secours,  et  que  peut-être 
cela  ne  nuira  pas  au  bon  succès  des  armées  du  roi.  » 

Après  ces  quatre  mille  confessions,  les  missionnaires  furent 
obligés  de  suivre  l'armée  et  de  camper  avec  elle;  et  en  chaque 
campement,  outre  les  assistances  spirituelles  qu'ils  donnaient 
aux  soldats,quantité  de  personnes  des  diocèses  par  lesquels  ils 
passaient  furent  aussi  confessées  et  communiées,  selon  la 
permission  expresse  de  MM.  les  évêques.  L'un  des  mission- 
naires qui  en  conduisait  une  bande,  manda  à  M.  Vincent  qu'ils 
travaillaient  toujours  au  service  et  à  l'assistance  spirituelle 
des  malades,  tant  soldats  que  Picards  réfugiés  ;  et  qu'il  en 
mourait  un  grand  nombre,  auxquels  ils  administraient   les 
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sacrements.  Enfin  une  partie  de  ces  missionnaires,  après  six 
semaines  de  travail,  s'en  retournèrent  à  Paris,  et  les  autres 
continuèrent  de  camper  avec  l'armée  jusqu'au  mois  de  no- 
vembre, qu'elle  retourna  victorieuse  des  ennemis. 

chapitre  trcnte^quarnème.  —  Établissement  du 

premier  séminaire  interne  pour  la  Congrégation  de  la 
Mission,  en  la  maison  de  Saint-Lazare. 


^^'ETAIT   une    maxime  reçue  parmi   les    anciens 
^  Pères  qui  faisaient  profession  de  l'état  cénobitique. 


de  ne  recevoir  aucun  sujet  en  leurs  congrégations, 
qu'ils  n'eussent  auparavant  bien  reconnu  ses  dis- 
^  positions  et  éprouvé  sa  vertu.  Cette  maxime  a 
toujours  été  observée  depuis  dans  les  communautés  sécu- 
lières et  régulières,  qui  se  sont  établies  dans  l'Église  :  car, 
comme  a  fort  bien  dit  un  des  plus  expérimentés  en  cette 
sorte  de  vie,  l'or  ne  peut  être  achevé  ni  perfectionné  s'il  n'est 
éprouvé  ;  et  ceux  qui  aspirent  à  la  perfection  d'un  état  auquel 
ils  se  croient  appelés  de  Dieu,  ont  besoin  de  passer  par 
diverses  épreuves,  tant  pour  se  bien  connaître  eux-mêmes  que 
pour  se  rendre  plus  capables  de  parvenir  à  la  fin  qu'ils  se 
proposent. 

Pendant  les  premières  années  que  M.  Vincent  commença 
de  travailler  aux  missions,  ne  connaissant  pas  encore  les  des- 
seins de  Dieu,  ni  ce  qu'il  voulait  faire  de  lui  et  par  lui,  il  n'ob- 
servait aucune  forme  particulière  en  la  réception  de  ceux  qui 
désiraient  se  joindre  à  lui  pour  participer  à  ses  travaux  ;  il  se 
contentait  de  la  bonne  volonté  avec  laquelle  ils  se  présentaient, 
et  de  quelque  retraite  qu'il  les  conviait  de  faire,  tant  pour  s'y 
affermir  davantage  que  pour  implorer  le  secours  de  la  grâce 
divine.  Quelque  temps  après,  il  jugea  qu'il  fallait  ajouter  à 
cette  retraite  quelques  autres  exercices  spirituels  qui  eussent 
un  peu  plus  d'étendue.  Enfin,  voyant  sa  congrégation  formée 
et  connaissant  l'importance  de  n'y  admettre  que  des  sujets 
appelés  de  Dieu,  il  résolut  que  désormais  tous  ceux  qui  se 
présenteraient  pour  y  entrer,  feraient, avant  que  d'y  être  admis, 
une  espèce  de  probation  dans  un  séminaire,  sous  un  directeur 
qui  les  exercerait  dans  la  pratique  des  vertus  et  les  élèverait  à 
la  vie  spirituelle. 

Il  choisit,  pour  l'employer  à  cette  direction,  M.  Jean  de  la 
Salle,  l'un  des  trois  premiers  prêtres  qui  s'étaient  joints  à  lui, 
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ayant  dressé  un  ordre  pour  l'emploi  de  la  journée  et  quelques 
règles  particulières  propres  pour  cette  probation.  Ce  séminaire 
fut  commencé  au  mois  de  juin  de  l'année  1637  en  la  maison 
de  Samt-Lazare,  où  il  a  toujours  continué  depuis.  Ce  fut  pro- 
prement le  premier  séminaire  fait  pour  la  Congrégation  de  la 
Mission,  à  la  différence  des  autres  séminaires  dont  il  a  été 
parlé  ci-dessus,  qui  ont  été  établis  pour  former  les  ecclésias- 
tiques qui  ne  sont  pas  de  cette  congrégation.  M.  Vincent  l'ap- 
pelait  spetn^reg-is  (')Qt\si  pépinière  des  missionnaires,  et  il  a 
toujours  eu  cette  confiance  en  la  providence  paternelle  de 
Dieu,  qu'il  aurait  soin  de  le  remplir  de  sujets  propres  pour 
son  service  :  car  il  tenait  pour  maxime  que  c'était  à  Dieu  de 
choisir  et  d'appeler  ceux  qu'il  lui  plaisait;  et  que,  comme  les 
premiers  missionnaires  du  Fils  de  Dieu,  qui  ont  été  ses  apô- 
tres, ne  se  sont  pas  ingérés  d'eux-mêmes,  mais  ont  été  choisis 
par  ce  divin  Seigneur  qui  appela  à  lui  ceux  qu'il  voulut,  de 
même  il  fallait  que  ceux  qui  se  donneraient  à  Dieu,  pour  tra- 
vailler, à  l'imitation  de  ces  grands  saints,  à  l'instruction  et  à 
la  conversion  des  peuples,  fussent  choisis  et  appelés  par  ce 
même  Seigneur. 

C'est  pour  cette  raison  que  M.  Vincent  n'a  jamais  voulu 
dire  un  seul  mot  à  aucune  personne,  pour  l'attirer  dans  la  con- 
grégation ;  et  il  défendait  aux  siens  de  persuader  à  qui  que  ce 
fut  d'y  entrer.  Voici  en  quels  termes  il  leur  parla  un  jour  sur  ce 
sujet  :  *"  -^ 

<<  Ah  !  Messieurs,  prenez  bien  garde,  lorsque  vous  rendez  service 
et  donnez  conduite  à  ceux  qui  viennent  faire  leurs  retraites  spiri- 
tuelles en  cette  maison,  de  ne  jamais  leur  rien  dire  qui  tende  à  les 
attirer  en  la  compagnie  :  c'est  à  Dieu  à  y  appeler  et  à  en  donner  la 
première  inspiration.  Bien  davantage,  quand  même  ils  vous  décou- 
vriraient qu'ils  en  ont  la  pensée,  et  qu'ils  vous  témoigneraient  qu'ils 
y  ont  inclination,  gardez-vous  bien  de  les  déterminer  de  vous-mêmes 
a  se  faire  missionnaires,  en  le  leur  conseillant  ou  les  y  exhortant.  Mais 
alors  dites-leur  seulement  qu'ils  recommandent  de  plus  en  plus  ce 
dessein  à  Dieu,  qu'ils  y  pensent  bien,  étant  une  chose  importante. 
Kepresentez-leur  même  les  difficultés  qu'ils  y  pourront  avoir  selon  la 
nature,  et  qu'il  faut  qu'ils  s'attendent,  s'ils  embrassent  cet  état,  de 
bien  souffrir  et  de  bien  travailler  pour  Dieu.  Que  si  après  cela  ils 
prennent  leur  résolution,  à  la  bonne  heure  ;  on  peut  les  faire  parler 
au  Supérieur,  pour  conférer  plus  amplement  avec  eux  de  leur  vocation. 
Laissons  faire  Dieu,  Messieurs,  et  nous  tenons  humblement  dans 
1  attente  et  dans  la  dépendance  des  ordres  de  sa  providence.  Par  sa 

I.  V espérance  du  troupeau,  (Note  des  éditeurs.) 
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miséricorde,  l'on  en  a  usé  ainsi  dans  la  compagnie  jusqu'à  Drésent 
et  nous  pouvons  dire  qu'il  n'y  a  rien  en  elle  que  Dieu  n'y  ait  mis  et 
que  nous  n  avons  recherché,  ni  hommes,  ni  biens,ni  établissements. 
Au  nom  de  Dieu,  tenons-nous  là  et  laissons  faire  Dieu.  Suivons  ie 
vous  prie,  ses  ordres,  et  ne  le  prévenons  pas.  Croyez-moi,  si  la  com- 
pagnie en  use  de  la  sorte.  Dieu  la  bénira. 

>>  Que  si  nous  voyons  qu'ils  aient  la  pensée  de  se  retirer  ailleurs, 
daller  servir  Dieu  dans  quelque  saint  Ordre  ou  communauté,  ô 
JJiEU  !  ne  les  en  empêchons  pas  ;  autrement,  il  faudrait  craindre  que 
1  indignation  de  Dieu  ne  tombât  sur  la  compagnie,  pour  avoir  voulu 
avoir  ce  que  Dieu  ne  veut  pas  qu'elle  ait.  Et  dites-moi,  je  vous 
prie,  SI  la  compagnie  n'avait  été  jusqu'à  présent  dans  cet  esprit  de 
n  accepter  point  d'autres  sujets,  pour  excellents  qu'ils  fussent,  sinon 
ceux  qu  il  a  plu  à  Dieu  d'y  envoyer  et  qui  ont  eu  le  désir  longtemps 
auparavant,  les  pères  chartreux  et  autres  communautés  religieuses 
nous  enverraient-ils,  comme  ils  font,  pour  faire  retraite  céansf  quan- 
tité  déjeunes  hommes  qui  demandent  d'entrer  chez  eux .?  Vraiment 
ils  s  en  donneraient  bien  de  garde!  ' 

»  Quoi  donc  !  voilà  un  bon  sujet  qui  a  la  pensée  de  se  faire  char- 
treux ;   on   l  envoie  ici  pour  conférer  avec  Notre-Seigneur  par  le 
moyen  d  une  retraite,  et  vous  tâcheriez  de  lui  persuader  qu'il  demeu- 
rât céans  !  Et  que  serait-ce  que  cela,  Messieurs,  sinon  vouloir  retenir 
ce  qui  ne  nous  appartient  pas,  et  vouloir  faire  qu'un  homme  entre 
dans  une  congrégation  où  Dieu  ne  l'appelle  pas,  et  à  quoi  même  il 
na  pas  pensé  ?  Et  que  pourrait  faire  une  telle  entreprise,  sinon 
attirer  la  disgrâce  de  Dieu  sur  toute  cette  compagnie  ?  O  pauvre 
compagnie  de  missionnaires,  que  tu  tomberais  en  un  intoyable  état 
SI  tu  venais  là  !  mais  par  la  grâce  de  Dieu  tu  en  as  toujours  été  et 
tu  en  es  encore  bien  éloignée.  Prions  Dieu,  Messieurs,  prions  Dieu 
qu  il  confirme   cette  compagnie  dans  la  grâce  qu'il  lui  a  faite  jus- 
qu  a  présent,  de  ne  vouloir  avoir  autre  chose  que  ce  qu'il  a  agréable 
qu'elle  ait.  »  ^  m  5      t^  ^ 

Voilà  de  quelle  façon  M.  Vincent  parlait,  et  voici  comme 
il  agissait.  Plusieurs  personnes  s'adressaient  à  lui,  lui  disant  • 
«  Monsieur,  je  me  remets  entre  vos  mains  pour  faire  tout  ce 
que  vous  jugerez  que  Dieu  demande  de  moi.  Dites-moi  donc 
ce  que  je  dois  faire  ;  si  je  dois  quitter  le  monde  pour  embras- 
ser  tel  ou  tel  état.  Je  suis  dans  une  entière  indifférence  sur  le 
choix  que  j  ai  à  faire,  et  je  suivrai  votre  avis  comme  la  mar- 
que la  plus  assurée  de  la  volonté  de  Dieu.  »  Mais,  chose 
merveilleuse  !  cet  humble  et  sage  serviteur  de  Dieu  n'a  pres- 
que jamais  voulu  déterminer  personne,  de  peur  d'entrepren- 
dre  comme  il  disait,  sur  la  conduite  de  la  providence  de  Dieu 
et  de  prévenir  les  ordres  de  sa  souveraine  volonté,  qu'il  faut 
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humblement  et  fidèlement  suivre.  Sa  réponse  plus  ordinaire 
était  en  ces  termes  : 

«  La  résolution  de  votre  doute  est  une  affaire  à  vider  entre 
Dieu  et  vous  ;  continuez  à  le  prier  qu'il  vous  inspire  ce  que 
vous  avez  à  faire;  mettez-vous  en  retraite  pour  quelques  jours 
à  cet  effet,  et  croyez  que  la  résolution  que  vous  prendrez  en 
la  vue  de  Notre-Seigneur,  sera  la  plus  agréable  à  la  divine 
Majesté  et  la  plus  utile  pour  votre  vrai  bien.  » 

Quant  à  ceux  qui,  déjà  déterminés  de  quitter  le  monde, 
mais  incertains  de  la  communauté  en  laquelle  ils  devaient  se 
retirer,  lui  en  proposaient  deux  pour  savoir  laquelle  ils  devaient 
choisir,  il  les  remettait  encore  à  résoudre  ce  qu'ils  avaient 
à  faire  avec  DiEU  ;  mais  si  la  Congrégation  de  la  Mission 
était  l'une  de  ces  deux-là,  il  leur  disait  :  «  O  monsieur  !  nous 
sommes  de  pauvres  gens  indignes  d'entrer  en  comparaison 
avec  cette  autre  sainte  compagnie  ;  allez-y  au  nom  de  Notre- 
Seigneur,  vous  y  serez  incomparablement  mieux  qu'avec 
nous.  » 

Pour  ceux  qui  venaient  se  présenter  à  lui  avec  une  volonté 
déterminée  d'entrer  en  sa  congrégation,  il  apportait  une  très 
grande  circonspection  avant  que  de  les  y  recevoir.  Il  s'infor- 
mait ordinairement  d'eux,  depuis  quand  ils  avaient  eu  cette 
pensée  ;  comment  et  par  quelle  occasion  elle  leur  était  venue; 
de  quelle  condition  ils  étaient  ;  par  quel  motif  ils  étaient  por- 
tés à  embrasser  l'état  de  missionnaires  ;  s'ils  étaient  disposés 
à  aller  en  tous  les  lieux  où  ils  seraient  envoyés,  même  dans 
les  régions  étrangères  les  plus  éloignées,  et  à  passer  par-dessus 
telles  et  telles  difficultés,  leur  proposant  celles  qui  arrivent  le 
plus  fréquemment  en  l'état  qu'ils  voulaient  embrasser.  Il  les  ren- 
voyait quelquefois  sans  leur  donner  aucune  résolution  et  même 
avec  peu  d'espérance  d'être  reçus,  pour  éprouver  leur  vocation 
et  leur  vertu  ;  il  les  remettait  pour  l'ordinaire  pendant  un 
temps  notable,  les  obligeant  de  revenir  plusieurs  fois  pour  les 
mieux  connaître,  et  quelque  preuve  qu'il  eût  faite  de  leurs 
dispositions  et  de  leur  persévérance,  jamais  il  ne  leur  donnait 
parole  qu'il  ne  leur  eût  fait  faire  une  retraite  exprès  pour  con- 
sulter la  volonté  de  DiEiJ.  Si  alors,  ils  persévéraient  dans  leur 
dessein,  il  les  faisait  voir  par  quelques  anciens  de  la  maison, 
et  si  ceux-ci  les  jugeaient  propres  pour  la  congrégation,  ils 
étaient  reçus  au  séminaire  pour  y  faire  une  épreuve  de  deux 
ans  dans  l'exercice  de  l'humilité,  de  la  mortification,  de  la 
dévotion,  de  la  récollection,  de  l'exactitude  et  d'autres  sem- 
blables pratiques  nécessaires  pour  faire  un  fonds  de  vertu  et 
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pour  honorer  comme  il  disait,  l'état  d'enfance  de  Notre-Sei- 
gneur  II  voulait  qu'ils  devinssent  fort  intérieurs  et  qu'ils 
fissent  bonne  provision  de  cette  onction  de  l'esprit  de  Dieu 
qui  put  après  conserver  le  feu  de  la  charité  dans  leurs  cœurs 
parmi  tous  les  travaux  des  missions.  Passé  ce  temps  il  les 
admettait  a  la  congrégation.  Après  quoi,  s'ils  n'avaient  pas 
encore  achevé  leurs  études,  il  les  leur  faisait  continuer  autant 
qu  11  était  nécessaire  pour  s'acquitter  dignement  des  fonctions 
de  leur  état.  Voici  un  petit  sommaire  des  dispositions  qu'il 
requérait  des  siens,  qu'il  a  laissé  écrit  de  sa  propre  main. 

«  Quiconque  veut  vivre  en  communauté,  doit  résoudre  de  vivre 
comme  un  pèlerin  sur  la  terre,  de  se  faire  fou  pour  Jésus-Christ 
de  changer  de  mœurs,  de  mortifier  toutes  ses  passions,  de  chercher 
UiEU  purement,  de  s'assujettir  à  un  chacun  comme  le  moindre  de 
tous;  de  se  persuader  qu'il  est  venu  pour  servir  et  non  pourgouver- 
ner;  pour  souffrir  et  travailler,  et  non  pour  vivre  en  délices  et  en 
oisiveté.  I  doit  savoir  que  l'on  y  est  éprouvé  comme  l'or  en  la  four- 
naise ;  qu  on  ne  peut  y  persévérer  si  l'on  ne  veut  s'humilier  pour 
Dieu  et  se  persuader,  qu'en  ce  faisant,  on  aura  un  véritable  contente- 
ment en  ce  monde  et  la  vie  éternelle  en  l'autre.  » 

Dans  ce  peu  de  paroles  ce  saint  homme  a  compris  beau- 
coup de  choses,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  bien  taillé  de  l'ou- 
vrage a  ceux  qui,  ne  trouvant  pas  leurs  commodités  ni  leurs 
satisfactions  dans  le  monde,  penseraient  trouver  leurs  aises  et 
leur  repos  dans  la  Congrégation  des  Missionnaires. 

Voici  encore,  sur  la  disposition  qu'il  leur  souhaitait,  un 
mot  qii  il  dit  un  jour  a  sa  communauté,  au  sujet  d'un  mis- 
sionnaire qui  avait  été  maltraité  dans  un  pays  étranger  : 

«  Plaise  à  Dieu,  mes  frères,  que  tous  ceux  qui  viennent  pour  être 
de  la  compagnie,  y  viennent  dans  la  pensée  du  martyre  et  dans  le 
désir  de  souffrir  la  mort,  et  de  se  consacrer  totalement  au  service 
de  Dieu,  soit  pour  les  pays  éloignés,  soit  pour  celui-ci,  ou  pour  quel- 
que autre  lieu  que  ce  soit  où  il  plaira  à  Dieu  de  se  servir  de  la  pau- 
vre petite  compagnie.  Oui,  dans  la  pensée  du  martyre.  Oh  !  que  nous 
devrions  demander  souvent  cette  grâce  à  Notre-Seigneur  !  Hélas  ! 
Messieurs  et  mes  frères,  y  a-til  rien  de  plus  raisonnable  que  de 
se  consunier  pour  celui  qui  a  si  librement  donné  sa  vie  pour  nous  ? 

nônrl'n;  ^^"^"'  """^  ^^™^'  J"*''"'^  <=«  P»'"'  1"^  «^c  mourir 
pour  nous,  pourquoi  n'aurions-nous  pas  la  même  affection  envers 
ui,  pour  la  mettre  à  effet  si  l'occasion  s'en  présente  ?  Nous  voyons 
tant  de  papes  qui,  les  uns  après  les  autres.ont  été  martyrisés!  N'est-ce 
pas  une  chose  étonnante  de  voir  des  marchands  qui,  pour  un  petit 
gain,  traversent  les  mers  et  s'exposent  à  une  infinité  de  dangers? 
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J'étais,  dimanche  passé,  avec  un  qui  me  disait  qu'on  lui  avait  pro- 
l)osé  d'aller  aux  Indes,  et  qu'il  était  résolu  d'y  aller.  Je  lui  demandai 
s'il  y  avait  du  péril  ;  il  me  dit  qu'il  y  en  avait  plusieurs  très  grands  ; 
qu'il  était  vrai  qu'un  marchand  de  sa  connaissance  en  était  revenu, 
mais  qu'un  autre  y  était  demeuré.  Je  disais  alors  en  moi-même  :  Si 
cette  personne,  pour  aller  chercher  quelques  pierres  de  prix  ei  faire 
quelque  gain  se  veut  ainsi  exposer  à  tant  de  dangers,  combien  plus 
le  devons-nous  faire  pour  porter  lapierre  précieuse  de*  l'Évangile  et 
gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ  !  » 


Chapitre  trente^cmquième.  —  m.  Vincent  s'empioie 

pour  l'assistance  des  pauvres  Lorrains  pendant  les 
guerres,  et  prend  un  soin  particulier  de  plusieurs  pau- 
vres gentilshommes  et  demoiselles  réfugiés  à  Paris. 

AlNT  Augustin  a  dit  avec  grande  raison  que  DiEU 
est  si  bon,  qu'il  ne  permettrait  jamais  aucun  mal, 
s'il  ne  se  reconnaissait  assez  puissant  pour  en 
tirer  un  plus  grand  bien.  Pour  faire  voir  combien 
cette  parole  est  véritable,  il  ne  faut  que  jeter  les 
yeux  sur  ce  qui  s'est  passé  pendant  les  guerres  dernières  dans 
la  Lorraine,  où  il  semble  que  Dieu  p.'ait  permis  l'extrcme 
misère  en  laquelle  se  trouvèrent  les  habitants  de  cette  pro- 
vince, autrefois  si  riche  et  si  abondante  en  toutes  sortes  de 
biens,  que  pour  en  tirer  de  très  grands  avantages  spirituels. 
M.  Vincent  ayant  eu  avis,  en  l'année  1639,  de  l'état  déplo- 
rable auquel  la  Lorraine  était  réduite  par  le  malheur  des 
guerres,  résolut  d'y  porter  remède  ;  et  ayant  recueilli  quelques 
aumônes,  auxquelles  il  contribua  de  son  côté,  il  les  envoya 
distribuer  par  les  mains  de  ses  missionnaires.  Mais  ces  aumô- 
nes furent  bientôt  employées;  ceux  qu'il  avait  envoyés  lui  rap- 
portèrent les  nécessités  inouïes  qu'ils  avaient  vues  de  leurs 
propres  yeux.  Cela  toucha  si  fort  le  cœur  de  M.  Vincent  et 
de  quelques  personnes  auxquelles  il  en  fit  le  récit,  que  la 
résolution  fut  prise  de  secourir  ces  pauvres  gens  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  Pour  cet  effet,  ces  charitables  personnes  four- 
nirent des  sommes  très  notables,  que  M.  Vincent  envoya  par 
quelques-uns  des  siens  pour  être  employées  selon  les  plus 
pressants  besoins,  non  seulement  dans  les  villages,  mais  aussi 
dans  les  villes,  qu'on  croyait  les  moins  incommodées  des 
guerres,  comme  Metz,  Toul,  Verdun,  Nancy,  Bar-le-Duc, 
Pont-à-Mousson,Saint-Michel  et  autres  :  car  en  ce  déplorable 
temps,  il  y  avait  en  tous  lieux  des  personnes  de  tous  états 
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dans  la  dernière  indigence  ;  jusques-là  qu'il  se  trouvait  des 
mères  qui.  par  une  rage  de  faim,  mangeaient  leurs  propres 
enfants.  "^    ^ 

Ce  grand  nombre  de  personnes,  réduites  à  l'extrême  né- 
cessité, épuisaient  incontinent  les  aumônes,  quoique  très 
abondantes,  qu'on  envoyait  pour  les  secourir  ;  et  une  charité 
moindre  que  celle  de  M.  Vincent  eût  perdu  courage  et  eût 
considéré  cette  entreprise  comme  une  chose  impossible 
attendu  les  autres  grandes  et  pressantes  nécessités  aux- 
quelles  il  fallait  en  même  temps  pourvoir  du  côté  de  Paris  et 
du  reste  de  la  France.  Mais,  que  ne  peut  un  cœur  qui  aime 
Dieu  et  qui  se  confie  parfaitement  en  lui?  /e  plis  tout, 
disait  le  saint  Apotre,^«  celui  qui  me  fortifie.  M.  Vincent  pou- 
vait bien  dire  de  même  :  et  en  effet  Dieu  donna  une  telle 
bénédiction  a  ses  charitables  instances,  qu'il  obtint  et  fit 
envoyer  en  divers  temps  près  de  seize  cent  mille  livres  d'au- 
mônes pour  les  pauvres  de  la  Lorraine.  La  reine  mère  du  roi 
en  fit  donner  une  partie;  les  dames  de  la  Charité  de  Paris  y 
contribuèrent  aussi  notablement  de  leur  côté. 

On  a  remarqué  qu'un  seul  frère  de  la  Mission  a  fait  cin- 
quante-trois  voyages  en  Lorraine,  pendant  neuf  ou  dix  années 
que  cette  extrênie  nécessité  dura,  et  qu'il  n'y  portait  pas  moins 
de  trente  mille  livres  et  plus  ;  et  ce  qui  fait  connaître  la  pro- 
tection nianifeste  de  Dieu  sur  cette  bonne  œuvre,  c'est 
qu  ayant  fait  la  plupart  de  ces  voyages  au  travers  des  armées, 
et  en  des  lieux  exposés  aux  pilleries  des  soldats,  il  n'a  jamais 
été  volé,  ni  foui  e  et  est  toujours  arrivé  heureusement  dans 
les  lieux  ou  II  allait  distribuer  ces  aumônes.  Pour  les  rendre 
plus  utiles,  les  étendre  davantage,  M.  Vincent  avait  donné 
ordre  aux  missionnaires  qui  étaient  en  Lorraine,  de  faire  dis- 
tribuer journellement,  dans  tous  les  lieux  oXx  il  y  avait  des 
pauvres,  du  pain  et  du  potage  ;  et  il  leur  recommandait  parti- 
culieremcnt  d  avoir  soin  des  malades,  et  de  ne  pas  oublier  de 
taire  1  aumône  spirituelle  en  même  temps  qu'on  distribuait  la 
corporelle,  les  instruisant,  consolant  et  encourageant. 

yui  pourrait  dire  à  combien  de  personnes  ce  fidèle  dispen- 
sateur  a,  par  ses  soins  et  entremises  charitables,  sauvé  la  vie 
du  corps  et  de  l'âme  >.  combien  il  en  a  retiré  du  précipice  du 
désespoir  ou  ils  s'allaient  perdre?  Dieu  seul,  qui  a  été  le  pre- 
mier auteur  de  tous  ces  biens,  les  connaît. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  continuation  de  la  guerre  et  des 
misères  extrêmes  de  la  Lorraine,  obligea  enfin  une  partie  des 
habitants  d  en  sortir  et  de  se  réfugier  à  Paris.  Un  grand  nom- 
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bre  se  vint  jeter  entre  les  bras  de  M.  Vincent,  comme  au  plus 
assuré  asile  des  pauvres  et  des  affligés.  Il  prit  soin  de  les  faire 
loger  en  divers  lieux,  leur  procura  du  pain  et  des  habits  ;  et 
ayant  reconnu  que,  faute  d'assistance  de  leurs  pasteurs  qui 
étaient  pour  la  plupart  ou  morts  ou  en  fuite,  il  y  en  avait  plu- 
sieurs qui  depuis  longtemps  n'avaient  point  approché  des  sacre- 
ments, il  leur  fit  faire  deux  missions  dans  l'église  d'un  village 
distant  environ  demi-lieue  de  Paris,  nommé  la  Chapelle,  au 
temps  des  fêtes  de  Pâques,  pendant  deux  années  consécutives. 
Grand  nombre  de  personnes  de  condition  de  Paris  eurent 
dévotion  d'y  assister,  les  unes  pour  prendre  part  au  travail, 
et  les  autres  aux  fruits  et  au  mérite  de  l'œuvre  par  leurs  bien- 
faits et  aumônes  ;  et  ainsi  ces  pauvres  gens,  en  recevant  le 
bien  spirituel  qu'on  leur  procurait,  furent  aussi  secourus  pour 
leur  besoins  temporels,  et  mis  en  état  de  gagner  leur  vie. 

Or,  entre  ces  réfugiés  de  Lorraine,  il  se  trouva  plusieurs 
gentilshommes  et  demoiselles  que  la  nécessité  obligea  aussi 
de  venir  à  Paris  ;  ils  vendirent  ce  qu'ils  avaient  pu  apporter  et 
sauver  du  débris  de  leurs  biens,  et  s'en  entretinrent  quelque 
temps.  Après  que  tout  fut  consumé,  n'ayant  plus  de  quoi  sub- 
sister, ils  se  trouvaient  pour  la  plupart  réduits  à  une  nécessité 
d'autant  plus  grande  qu'ils  ne  l'osaient  faire  paraître:  la  honte 
de  se  voir  déchus  de  leur  premier  état  leur  fermant  la  bouche, 
et  les  faisant  résoudre  à  souffrir  plutôt  toutes  sortes  d'extré- 
mités que  de  manifester  leur  pauvreté.  Un  homme  d'honneur 
et  de  mérite  en  ayant  eu  connaissance,  en  donna  avis  à 
M.Vincent,  et  lui  proposa  la  pensée  de  chercher  les  moyens  de 
les  assister.  A  quoi  il  répondit  :  «  O  Monsieur,  que  vous  me 
faites  plaisir!  Oui,  il  est  juste  d'assister  et  de  soulager  cette 
pauvre  noblesse,  pour  honorer  Notre-Seigneur,  qui  était  très 
noble  et  très  pauvre  tout  ensemble.  »  Après  quoi,  ayant  recom- 
niandé  cette  affaire  à  DiEU,  il  jugea  que  cette  œuvre  était  un 
digne  objet  de  la  charité  de  quelques  personnes  de  condition. 
Et  en  effet,  il  y  disposa  sept  ou  huit  d'entre  elles,  qui  étaient 
d'une  insigne  piété;  de  ce  nombre  était  M.  le  Baron  de  Renty, 
dont  la  sainte  vie  peut  servir  d'un  parfait  modèle  de  toutes 
sortes  de  vertus  aux  âmes  vraiment  nobles. 

Ces  messieurs  donc  ayant  été  conviés  par  M.  Vincent  de 
s'assembler  pour  ce  sujet,  il  leur  parla  si  efficacement  de  l'im- 
portance et  du  mérite  de  cette  œuvre  de  charité,  qu'ils  prirent 
résolution  de  s'associer  ensemble  pour  secourir  cette  pauvre 
noblesse  ;  et  quelques-uns  s'étant  chargés  de  les  aller  voir  en 
leurs  chambres  pour  reconnaître  plus    en   particulier  leurs 


M 


i 


SAINT  VINCENT  DE  PAUL. 


135 


besoins,  prendre  leurs  noms  et  savoir  au  vrai  le  nombre  des 
personnes  de  chaque  famille,  le  rapport  en  fut  fait  en  la  pro- 
chaine assemblée,  où  ils  se  cotisèrent  tous  pour  leur  fournir 
la  subsistance  d'un  mois.  Depuis,  ils  continuèrent  de  s'assem- 
bler à  Saint-Lazare  tous  les  premiers  dimanches  des  mois  et  à 
se  cotiser  de  nouveau  selon  les  besoins  de  ces  pauvres  réfugiés. 
M.  Vincent  y  contribuait  de  son  côté,  et  quelquefois  au  delà 
de  ce  qu'il  pouvait. 

Une  fois  entre  autres,  il  arriva  que  tous  s'étant  cotisés,  il  s'en 
fallait  d'environ  deux  cents  livres  que  la  somme  nécessaire  ne 
fût  complète  ;  ce  que  M.  Vincent  voyant,  il  appela  le  prêtre 
procureur  de  la  maison,  et  il  lui  demanda  tout  bas  quel  argent 
il  avait.  A  quoi  il  répondit  qu'il  n'avait  que  ce  qui  était  néces- 
saire pour  pourvoir  le  lendemain  aux  nécessités  ordinaires  du 
vivre  de  la  communauté,  qui  était  alors  fort  nombreuse.  — 
<L  Et  combien  y  a-t-il  ?  lui  dit  M.  Vincent.  —  Cinquante  écus, 
répondit-il.  —  Mais  n'y  a-t-il  que  cela  d'argent  dans  la  mai- 
son ?  réplique  M.  Vincent.  —  Non,  Monsieur,  répond  l'autre, 
il  n'y  a  que  cinquante  écus.  —  Je  vous  prie,  lui  dit  derechef 
M.  Vincent,  de  me  les  aller  quérir.  »  Et  les  ayant  reçus,  il  les 
donna  pour  fournir  à  peu  près  ce  qui  manquait  pour  la  sub- 
sistance de  cette  pauvre  noblesse,  aimant  mieux  s'incom- 
moder et  se  réduire  à  emprunter  pour  faire  vivre  les  siens, 
que  de  laisser  souffrir  ces  pauvres  réfugiés.  Un  de  ces  mes- 
sieurs, qui  avait  prêté  l'oreille,  ayant  entendu  la  réponse  du 
procureur,  admira  la  généreuse  charité  de  M.  Vincent  :  ce 
qu'ayant  après  rapporté  aux  autres,  ils  en  furent  si  touchés, 
que  quelqu'un  d'entre  eux  envoya  le  lendemain  matin  un  sac 
de  mille  francs  à  la  maison  de  Saint-Lazare  par  aumône. 

Cet  exercice  de  charité  envers  la  pauvre  noblesse  de  la 
Lorraine  continua  environ  sept  ans,  pendant  lesquels  on  leur 
porta  tous  les  mois  leur  subsistance  ;  et  outre  cela,  ces  mes- 
sieurs les  allaient  visiter  les  uns  après  les  autres,  leur  rendant 
toujours  dans  ces  visites  quelques  témoignages  de  respect,  et 
leur  disant  quelque  parole  de  consolation  :  ils  leur  procuraient 
d'ailleurs  tout  le  secours  qu'ils  pouvaient  dans  leurs  affaires. 
Enfin,  la  Lorraine  s'étant  un  peu  remise  de  ces  troubles  qui 
l'avaient  agitée,  plusieurs  de  ces  réfugiés  retournèrent  en 
leurs  maisons.  M.  Vincent  prit  soin  de  leur  fournir  ce  qui 
était  nécessaire,  tant  pour  le  voyage  que  pour  subsister  quel- 
que temps  dans  leur  pays,  et  continua  d'assister  ceux  qui 
restaient  à  Paris. 

Un   exercice  de  charité  n'occupait  jamais  tellement  le 
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cœur  de  M.  Vincent,  qu'il  ne  fût  toujours  disposé  d'en  em- 
brasser un  autre.  Ayant  su  en  ce  nnême  temps  qu'il  y  avait 
plusieurs  gentilshommes  écossais  qui,  pour  la  foi  catholique 
qu'ils  professaient,  avaient  été  contraints  de  se  réfugier  à  Paris, 
il  en  parla  à  ces  messieurs  qui  avaient  assisté  les  Lorrains,  et 
procura,  conjointement  avec  eux,  qu'ils  fussent  secourus 
comme  les  autres.  Il  a  continué,  presque  jusqu'au  temps  de  sa 
mort,  de  les  assister  de  ses  soins  et  de  ses  aumônes.  Voici  un 
extrait  de  ce  qu'un  des  plus  qualifiés  seigneurs  de  cette  illus- 
tre et  charitable  assemblée  a  mis  par  écrit  sur  ce  sujet  : 

«  M.  Vincent  était  toujours  le  premier  à  donner  :  il  ouvrait  son 
cœur  et  sa  bourse,  de  sorte  que,  quand  il  manquait  quelque  chose, 
Il  contribuait  du  sien  et  se  privait  des  choses  qui  lui  étaient  néces- 
saires, pour  achever  l'œuvre  commencée.  Une  fois  même  que,  pour 
parfaire  une  somme  considérable,  il  était  besoin  de  trois  cents  livres 
il  les  donna  aussitôt;  et  Ton  sut  que  c'étaient  les  deniers  qu'une  per- 
sonne charitable  lui  avait  donnés  pour  lui  avoir  un  autre  cheval 
meilleur  que  le  sien,  qui  était  diverses  fois  tombé  sous  lui  de  fai- 
blesse, étant  extrêmement  vieux.  Mais  il  aim^  mieux  souffrir  de  se 
mettre  en  péril  d'être  blessé,  que  de  laisser  des  personnes  qu'il  croyait 
dans  le  besoin  sans  les  assister.  » 

Cette  assemblée  continua  près  de  vingt  ans  ou  environ  :  et 
on  peut  avec  raison  la  mettre  au  rang  des  grandes  œuvres 
auxquelles  M.  Vincent  a  coopéré,  puisqu'il  en  a  été  le  pro- 
moteur, et  qu'avec  la  charité  et  le  zèle  des  personnes  illustres 
qui  la  composaient,  il  a  remédié  à  une  infinité  de  maux. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  que  M.  Vincent  voyant 
tant  de  mauvais  effets  causés  par  la  guerre,  et  considérant  les 
horribles  péchés,  les  blasphèmes,  les  sacrilèges  et  profanations 
des  choses  les  plus  saintes,  les  meurtres  et  toutes  les  cruautés 
qu'on  exerçait  sur  les  personnes  même  innocentes,  outre  la 
désolation  des  provinces  et  la  ruine  de  tant  de  familles,  son 
cœur  s'en  trouva  tellement  outré  de  douleur,  qu'il  se  résolut, 
contre  toutes  les  raisons  que  la  prudence  humaine  lui  pouvait 
suggérer,  d'employer  un  moyen  dont  le  succès  paraissait  assez 
douteux,  et  qui  pouvait  d'ailleurs  lui  être  fort  préjudiciable. 
Nous  avons  déjà  dit  en  un  autre  endroit  que  M.  le  cardinal 
de  Richelieu  lui  témoignait  beaucoup  de  bienveillance  :  ce 
fut  de  cette  bienveillance  qu'il  se  voulut  prévaloir,  non  pour 
ses  propres  intérêts,  mais  pour  le  bien  public.  Dans  ce  dessein 
il  s'en  alla  un  jour  le  trouver,  et  après  lui  avoir  exposé  avec 
toute  sorte  de  respect  la  souffrance  extrême  du  pauvre  peuple 
çt  tous  les  autres  désordres  et  péchés  causés  par  la  guerre  il 
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se  jeta  à  ses  pieds,  en  lui  disant  :  «  Monseigneur,  donnez-nous 
la  paix  ;  ayez  pitié  de  nous  ;  donnez  la  paix  à  la  France.  »  Ce 
qu'il  répéta  avec  tant  de  sentiment,  que  ce  grand  cardinal  en 
fut  touché  ;  et  ayant  pris  en  bonne  part  sa  remontrance,  il  lui 
dît  qu'il  y  travaillait,  et  que  cette  paix  ne  dépendait  pas  de 
lui  seul,  mais  aussi  de  plusieurs  autres  personnes,  tant  du 
royaume  que  du  dehors. 

Il  est  vrai  que  si  M.  Vincent  eût  consulté  quelque  sage  du 
siècle,  il  lui  eût  dit  que  par  cette  liberté  de  parier  il  s'exposait 
à  n'avoir  plus  aucun  accès  auprès  de  ce  premier  ministre  ; 
mais  la  charité  qui  pressait  son  cœur  lui  fit  déposer  toute 
crainte,  et  fermer  les  yeux  à  tout  respect  humain  pour  ne 
regarder  uniquement,  en  ce  qu'il  entreprenait,  que  le  service 
de  Dieu  et  le  bien  du  peuple  chrétien.  Lui-même  pariant  d'un 
semblable  sujet  :  «  Je  fus  un  jour  chargé,  dit-il,  de  prier  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  d'assister  la  pauvre  Hibernie  i  :  c'était 
du  temps  que  l'Angleterre  avait  la  guerre  avec  son  roi  ;  ce 
qu'ayant  fait  :  Ah  !  M.  Vincent,  me  dit-il,  le  roi  a  trop  d'af- 
faires pour  le  pouvoir  faire.  Je  lui  dis  que  le  Pape  le  seconde- 
rait, et  qu'il  offrait  cent  mille  écus.  Cent  mille  écus,  répliqua- 
t-il,  ne  sont  rien  pour  une  armée  :  il  faut  tant  de  soldats,  tant 
d'équipages,  tant  d'armes  et  tant  de  convois  partout.  C'est 
une  grande  machine  qu'une  armée,  qui  ne  se  remue  que  mal- 
aisément. » 

Or,  quoique  ses  prières  ne  fussent  pas  alors  efficaces  et  que 
ce  qu'il  proposait  ne  se  pût  exécuter,  l'on  voit  néanmoins  par 
là  avec  combien  d'affection  et  de  zèle  il  s'est  toujours  em- 
ployé pour  procurer  l'avantage  de  la  religion  et  le  vrai  bien 
des  catholiques. 

Cbapitce  trente^0iriCme.  —  services  rendus  par  m. 
Vincent  au  roi  Louis  XIII,  en  sa  dernière  maladie, 
pour  le  bien  spirituel  de  son  âme. 

tmtSb^UOlQUE  la  dignité  des  rois  les  élève  au-dessus 
x^  ^  de  la  condition  des  autres  hommes  jusqu'à,  un  tel 
^  point  que  l'Écriture  sainte  les  appelle  des  dieux, 
^  en  tant  qu'ils  sont  les  lieutenants  et  les  vivantes 
^  images  de  Dieu  sur  la  terre,  cette  même  Écri- 
ture néanmoins,  après  leur  avoir  donné  un  titre  si  sublime  et 
sj^lorieux,  les  avertit  au  même  endroit  qu'ils  ne  doivent  pas 
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oublier  qu'ils  sont  hommes,  et  par  conséquent  obligés  de  payer 
le  commun  tribut  de  la  nature  et  de  mourir  comme  les  autres 
hommes. 

Cette  loi  est  indispensable,  et  comprend  aussi  bien  les  plus 


N' 


Portrait  de  Louis  XIII  (d'après  l'ouvrage  :  Les  Hommes  illustres  et  Krands 
capitaines  français  qui  sont  peints  dans  la  i^altrie  du  Palais- Royal). 
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sages  et  les  plus  vertueux  princes,  que  les  autres  qui  ne  sont 
pas  tels  :  avec  cette  différence  toutefois,  que  la  mort  est  aux 
bons  rois,  comme  l'Église  le  déclare,  un  heureux  échange  d'une 
souveraineté  temporelle  et  terrestre  contre  un  royaume  céleste 
et  éternel  ;  et  aux  autres,  tout  au  contraire,  elle  est  le  terme 
de  leurs  vices  aussi  bien  que  de  leur  vie,  et  le  commencement 
de  la  punition  que  la  puissance  de  DiEU  leur  en  fera  ressentir. 

Si  les  vertus  et  qualités  toutes  royales  de  Louis  XIII  l'ont 
fait  reconnaître  pendant  sa  vie  pour  l'un  des  plus  grands  mo- 
narques de  la  terre,  sa  piété  s'est  particulièrement  signalée  au 
temps  de  sa  mort.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rapporter  tout  ce 
que  ce  prince  vraiment  très  chrétien  a  fait  et  dit  pendant  sa 
dernière  maladie  :  par  où  il  a  donné  à  connaître  combien  son 
cœur  royal  était  détaché  des  choses  de  la  terre,  et  quel  était 
son  zèle  pour  procurer  la  conversion  des  hérétiques  et  des  pé- 
cheurs, et  pour  faire,  autant  qu'il  était  en  lui,  que  DiEU  fût 
de  plus  en  plus  connu,  honoré,  servi  et  glorifié  en  tous  les 
lieux  de  son  obéissance.  Il  suffira  de  remarquer  ici  que  ce 
bon  roi,  ayant  ouï  parler  de  la  vertu  et  sainteté  de  vie  de  M. 
Vincent,  lui  demanda  de  le  venir  trouver  à  Saint-Germain- 
cn-Laye  au  commencement  de  sa  dernière  maladie,  pour  être 
assisté,  en  cet  état,  de  ses  bons  et  salutaires  avis,  et  pour  lui 
communiquer  aussi  quelques  desseins  de  piété  qu'il  méditait, 
particulièrement  pour  la  conversion  des  hérétiques  de  la  ville 
de  Sedan.  Le  compliment  que  M.  Vincent  fit  de  premier  abord 
à  Sa  Majesté,  fut  de  lui  dire  ces  paroles  du  Sage:  «  Sire,  timenti 
Deum,  bene  erit  in  extremis^  ;  »  à  quoi  Sa  Majesté,  toute  rem- 
plie des  sentiments  de  sa  piété  ordinaire,  qui  lui  avait  fait  lire 
et  méditer  souvent  ces  belles  sentences  de  l'Écriture,  répondit 
en  achevant  le  verset,  «  et  in  die  defunctionis  suce  benedicetur^.  » 

Un  autre  jour,  comme  ce  saint  homme  entretenait  Sa  Ma- 
jesté du  bon  usage  des  grâces  de  Dieu,  ce  grand  roi  faisant 
réflexion  sur  tous  les  dons  qu'il  avait  reçus  de  DiEU,  et  con- 
sidérant l'éminence  de  la  dignité  royale  à  laquelle  la  Provi- 
dence l'avait  élevé,  les  grands  droits  qui  y  sont  annexés,  et 
particulièrement  celui  de  nommer  aux  évêchés  et  prélatures 
de  son  royaume  :  <j[  O  M.  Vincent^  lui  dit-il,  si  je  retournais 
en  santé,  les  évéques  seraient  trois  ans  chez  vous  ;  »  voulant 
dire  qu'il  obligerait  ceux  qui  seraient  nommés  aux  évêchés, 
de  se  disposer  à  s'acquitter  de  leurs  charges,  par  la  fréquen- 
tation des  lieux  et  des  personnes  qui  pourraient  leur  être 

1.  Pour  l^ homme  qui  craint  Dieu^  tout  ira  bien  à  ses  derniers  moments. 

2.  Et  il  sera  béni  au  jour  de  son  décès,  (Note  des  éditeurs.) 


P 


anllt  •  ?'J'-^"''"°'  ^^  ^'^"^  P""<^«  rendit  un  témoi- 
gnage signale  des  sentiments  qu'il  avait  touchant  l'importance 
de  la  charge  ep.scopale,  à  laquelle  il  jugeait  qu'il  fallait  se 

M  V&f  ■■•  "'  t  ^'''''"'^  ^"'''  f^'^^'t  t^"t  de  l'instrtù  de 
M.  Vmcent.  que  des  moyens  qu'il  employait  pour  le  bien 
sp.n  uel  du  clergé,  les  jugeant  très  propres  pour^préparer  les 
eccles.ast.ques  à  soutenir  avec  honneur  et  mérite  la  charge 
pesante  de  ces  grandes  dignités.  ^"«irgc 

M.  Vincent  demeura  cette  première  fois  environ  huit  jours 

fero  et  Hrr„r/''"'/'""""^?^°'^'''^°""^"'- d'approcher 
le  ro.,  et  de  1  entretenir  des  paroles  de  salut  et  de  vie  éter- 

s'ïsfacdr'  ^'  ^^J^^^^^^--g"-t  prendre  unepartlcuHère 

Enfin  la  maladie  du  roi  s'augmenta  de  plus  en  plus  et  sur- 
monta  tous  es  remèdes  Ce  prince  très  chrétien,  voyân  que 
Dieu  voulait  le  retirer  de  ce  monde,  manda  derechef  M.  Vin! 

stïntT/  '''"'f  '"  "".^"^"'■"^  P^'^Se.  Il  retourna  donc  à 
Saint-Germam,  et  se  rendit  auprès  de  Sa  Maiesté  trois  io„r« 
avant  son  décès  :  où  étant,  il  demeura  presquitoujou  in  sa 
présence,  pour  lui  aider  à  élever  son%sprit  et  ion  cœur  à 
Dieu,  et  a  former  intérieurement  des  actes  de  religion  et  des 
autres  vertus  propres  pour  se  bien  disposer  à  ce  dirnkr  mo 
ment  duquel  dépend  l'éternité. 
Ce  grand  prince  ayant  ainsi  fini  sa  vie  par  une  mort  très 

ZZ'lTrTne'Zt'  U  maidel'année  il^S.et M^vl^cen 
IS!  ^^-w^      "^  les  saisissements  d'une  extrême  douleur 
et  hors  d  état  de  recevoir  aucune  consolation  de  la  part  des 
hommes,  s'en  revint  aussitôt  à  Saint-Lazare,  afin  de  fa^e  prier 
Dieu  pour  leurs  Majestés,  bien  affligé  d'un  côté  de  Ta  pe  te 
d  un  pnnce  si  juste  et  si  pieux,  mais  d'autre  part  consolé  des 
dispositions  très  bonnes  dans  lesquelles  il  l'avait  vu  mourir  Le 
lendemain,  ilfit  faire  un  service  solennel  dans  l'église  de  Saint 
Lazare,  et  offrir  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  plTtous  les  prl" 
très  de  la  maison  pour  le  repos  de  son  âme  ^ 


>-^*'>v^v» 


Cbapitre  ttCnte^SeptiCmC,  -  m.  Vincent  est  em. 
ployé  pour  les  affaires  ecclésiastiques  du  royaume, 
pendant  la  régence  de  la  reine-mère. 


roi 


^^  Louis   XIII    avait    laissé  en  mourant   la 

^  régence  du  royaume  à  la  reine,  pendant  la  mino- 
Y:  rite  de  son  fils.  Cette  sage  et  vertueuse  princesse, 
considérant  l'étendue  de  cette  grande  monarchie, 
la  multiplicité  des  affaires  qui  accompagnaient  sa 
régence,  et  surtout  l'importance  de  celles  qui  concernaient 
l'Eglise  et  la  rehgion,  jugea  qu'il  était  expédient  d'établir  pour 
les  affaires  ecclésiastiques  un  conseil  particulier,  qu'elle  com- 
posa de  quatre  personnes  :  M.  le  cardinal  Mazarin,  M.  le 
Chancelier,  M.  Charton,  pénitencier  de  Paris,  et  M.  Vincent  ; 
elle  prit  la  résolution  de  ne  disposer  des  bénéfices  qui  dépen- 
daient de  sa  nomination,  que  par  leurs  avis. 

Quoique  M.  Vincent  fût  très  porté  à  rendre  toutes  sortes 
de  services  à  Leurs  Majestés,  ce  lui  fut  néanmoins  une  très 
grande  peine  de  se  voir  appelé  à  la  cour,  pour  tenir  un  rang 
dans  le  conseil,  sa  grande  humilité  lui  ayant  toujours  fait 
regarder  les  honneurs  comme  des  croix  dont  il  ne  pouvait 
porter  la  pesanteur.  Il  fit  toutes  les  instances  qu'il  put,  pour 
obtenir  la  grâce,  ainsi  qu'il  disait,  d'être  dispensé  de  cette 
charge  ;  mais  la  reine  connaissant  sa  vertu  et  sa  capacité,  vou- 
lut absolument  qu'il  y  demeurât.  Il  entra  donc  dans  l'exercice 
de  cet  emploi  en  l'année  1643,  par  une  pure  déférence  aux 
volontés  de  Sa  Majesté,  et  avec  une  grande  crainte,  non  pas  de 
s'enorgueillir  dans  les  honneurs  du  monde,  mais  de  n'en  pou- 
voir pas  sortir  aussitôt  qu'il  l'eût  désiré,  pour  vaquer  unique- 
ment aux  soins  de  sa  congrégation  et  à  la  pratique  des  vertus 
qu'il  préférait  à  toutes  les  grandeurs  de  la  terre.  Tous  les  jours 
il  priait  DiEU  qu'il  lui  plût  de  le  délivrer  de  cet  embarras  ;  et  il 
a  dit  à  une  personne  de  confiance  que,  depuis  ce  temps-là,  il 
n'avait  jamais  célébré  la  sainte  messe,  qu'il  ne  lui  eût  de- 
martdé  cette  grâce.  S'étant  retiré  hors  de  Paris  pendant  quel- 
ques jours,  et  le  bruit  ayant  couru  qu'il  était  disgracié,  comme, 
après  son  retour,  un  ecclésiastique  de  ses  amis  se  réjouissait 
avec  lui  de  ce  que  ce  bruit  ne  s'était  pas  trouvé  véritable,  il 
lui  dit  en  levant  les  yeux  au  ciel  et  frappant  sa  poitrine  : 
«  A/i/  misérable  que  je  suis  Je  ne  suis  pas  digne  de  cette  grâce.  » 

Dieu  voulut  qu'il  demeurât  dix  ans  dans  cet  emploi,qui  lui 
était  très  pénible,  parce  que  c'était  à  lui  qu'on  renvoyait  la 
plupart  des  affaires  qui  se  devaient  traiter  en  ce  conseil  ;  il 
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recevait  les  placets  qu'on  présentait  à  Sa  Majesté,  et  prenait 
connaissance  des  raisons  et  des  qualités  des  personnes  qui 
demandaient  ou  pour  lesquelles  on  demandait  des  bénéfices 
pour  en  faire  ensuite  son  rapport  au  conseil  :  la  reine  l'avait 
particulièrement  chargé  de  l'avertir  de  la  capacité  des  per- 
sonnes, afin  que  Sa  Majesté  ne  fût  point  surprise. 

C'était  un  sujet  digne  d'admiration,de  voir  ce  grand  serviteur 
de  Dieu  conserver  une  sainte  égalité  d'esprit  au  milieu  d'un 
flux  et  reflux  de  personnes  et  d'affaires,  dont  il  était  assailli 
continuellement,  et  posséder  son  âme  en  paix  sous  un  acca- 
blement de  distractions  et  d'importunités.  Il  recevait  tous  ceux 
qui  le  venaient  trouver,  toujours  avec  une  même  sérénité  de 
visage,  et  sans  sortir  de  soi-même  il  se  donnait  à  un  chacun, 
et  se  faisait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ* 
A  qui  considère  les  occupations  de  ce  nouvel  emploi,  joint 
a  la  conduite  de  sa  congrégation  et  des  autres  communautés 
établissements  et  assemblées,  dont  il  a  été  parlé  aux  précé-' 
dents  chapitres,  il  semble  qu'il  dût  être  partagé  et  comme 
divise  en  une  infinité  de  soins  et  de  pensées  différentes   veil- 
ant  nuit  et  jour  pour  satisfaire  à  toutes  ces  charges,  que 
1  obéissance  ou  la  charité  lui  avaient  imposées  :  néanmoins 
par  un  effet  admirable  de  la 'grâce,  on  le  voyait  toujours 
recueilli  et  uni  a  DiEU,  toujours  présent  à  lui-même,  et  se 
possédant  parfaitement  avec  autant  de  paix  et  de  tranquillité 
que  s  il  n'eût  eu  aucune  affaire,  toujours  prêt  à  écouter  ceux 
qui  1  abordaient,  et  à  satisfaire  chacun  sans  rebuter  personne 
La  cour  a  été  le  théâtre  où  la  vertu  de  ce  fidèle  serviteur 
de  Dieu  a  paru  dans  son  plus  grand  jour  ;  où  son  humilité 
a  triomphe  des  vains  applaudissements  des  hommes  •  où  sa 
patience  s  est  montrée  invincible  parmi  les  pertes,les  afflictions 
et  tous  les  traits  envenimés  de  l'envie  et  de  la  malice  :  où  sa 
fermeté  a  soutenir  les  intérêts  de  DlEU  et  de  l'Église  s  est  fait 
voir  au-dessus  de  toute  crainte  et  de  tout  respect  humain. 
C  est  la  qu  il  a  témoigné  sa  fidélité  inviolable  et  son  affection 
constante  au  service  de  Leurs  Majestés  ;  son  respect  et  sa 
soumission  envers  les  prélats  ;  l'estime  et  la  charité  qu'il  con- 
servait  en  son  cœur  pour  tous  les  Ordres  de  l'Église,  et  pour 
toutes  les  communautés  ecclésiastiques  et  religieuses  ;  le  grand 
desir  qu  il  avait  de  bannir  l'avarice  et  l'ambition  de  tous  les 
béneficiers,  de  remédier  aux  abus  qui  se  commettaient  dans 
I  usage  des  biens  de  l'Eglise,  et  dans  les  moyens  qu'on  em- 
ployait pour  parvenir  aux  bénéfices  et  aux  autres  dignités 
ecclésiastiques.  ^ 
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Mais  ce  qui  fait  bien  voir  le  parfait  désintéressement  de  M. 
Vincent,  est  que,  la  reine  étant  pour  lors  environnée  et  pressée 
de  toutes  parts  de  demandeurs  et  de  personnes  qui  aspi- 
raient avec  ardeur  aux  charges,  aux  bénéfices  et  autres  sortes 


'""^w»iimKltttmr^m 


de  biens,  il  ne  lui  en  demanda  ni  ne  lui  en  fit  demander  pour 
lui  ni  pour  les  siens,  quoiqu'il  fût  si  près  de  la  source  d'où  ils 
découlaient  abondamment  sur  tous  les  autres,  et  qu'il  y  ait 
grand  sujet  de  croire  que  la  reine  l'aurait  très  volontiers  gra- 
tifié de  plusieurs  choses,  s'il  eût  été  dans  la  disposition  de  les 
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accepter.  Il  courut  même  un  bruit  pendant  quelques  jours 
qu'il  allait  être  cardinal,  jusque-là  que  diverses  personnes  lui 
en  firent  compliment.  Il  est  vrai  qu'on  ne  sait  pas  si  Sa 
Majesté  eut  ce  dessein,  comme  on  le  disait  publiquement  ; 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  l'on  peut  assurer  que,  si  elle  avait  eu 
cette  intention,  l'humilité  de  M.  Vincent  aurait  été  assez  élo- 
quente pour  l'en  dissuader. 


Chapitre  ttente^buitiCme.  —  En  quelle  manière  M. 
Vincent  a  contribué  à  l'établissement  et  au  bien  spirituel 
des  filles  de  la  congrégation  de  la  Croix. 


^A  charité  de  M.  Vincent  n'était  bornée  à  aucune 
^  œuvre  particulière,  mais  s'étendait  universclle- 
^  ment  sur  toutes  celles  où  il  voyait  que  DiEU 
^  pouvait  être  glorifié  :  de  là  vient  qu  il  ne  s'est  fait 
de  son  temps  presque  aucune  œuvre  publique  de 
piété  où  il  n'ait  eu  quelque  part,  et  pour  laquelle  on  n'ait  eu 
recours  à  lui.  En  voici  un  exemple  considérable  entre  plusieurs 
autres. 

Une  dame  de  très  grande  piété,  nommée  Marie  l'Huillier, 
veuve  de  feu  de  M.  de  Villeneuve,  ayant  par  occasion  reçu 
chez  elle  quelques  vertueuses  filles  de  Picardie,qui  avaient  été 
obligées  de  venir  à  Paris  pour  leurs  affaires,  reconnut  que  ces 
bonnes  filles  avaient  un  zèle  particulier  de  former  à  la  piété 
les  autres  personnes  de  leur  sexe,  et  particulièrement  les  pe- 
tites filles,  les  instruisant  de  toutes  les  connaissances  néces- 
saires pour  mener  une  vie  vraiment  chrétienne  ;  elle  se  sentit 
pressée  du  même  zèle,  et  les  y  porta  autant  qu'elle  put. 

Comme  les  besoins  spirituels  sont  ordinairement  plus  grands 
dans  les  villages  et  lieux  champêtres  que  dans  les  villes,  elle 
se  retira  en  quelque  maison  des  champs,  pour  donner  moyen 
à  ces  filles  d'exercer  plus  utilement  cette  charité  ;  elle  les 
envoyait  même  de  fois  à  autres  en  divers  lieux,  où,  pendant 
quelque  peu  de  séjour  qu'elles  y  faisaient,  elles  s'employaient 
à  cette  instruction  avec  beauconp  de  fruit.  Cela  convia  d'autres 
filles,  qui  se  sentaient  portées  à  pratiquer  ces  mêmes  chari- 
tables exercices,  de  se  joindre  aux  premières  qui  les  avaient 
commencés. 

Dans  la  suite  du  temps,  cette  dame  reconnut  davantage 
le  grand  besoin  qu'il  y  avait  que  les  petites  filles  fussent,  dès 
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leur  bas  âge,  instruites  à  la  connaissance  de  Dieu  et  aux 
bonnes  mœurs,  et  le  peu  de  personnes  qui  fussent  capables 
tut?  .  -n  ^^'^"^ '"^truction ,  particulièrement  dans  les 
bourgs  et  villages,  les  religieuses  Ursulines  et  autres,  qui 

In  .r  r'P'*"^  ^1  P''°j^^^'°"  d'y  vaquer,  ne  pouvant  s'établir 
en  ces  .eux,  et  les  files  ou  femmes  veuves,  qui  se  voulaient 
mêler  d  y  faire  les  petites  écoles,  en  étant  souvent  fort  inca- 
pab  es_;  outre  qu  ,1  se  trouve  un  très  grand  nombre  de  lieux 

ZtZ^ur^''  ^""""f  '"/îtresse  d'école,  de  sorte  que  les  filles 
étaient  obligées,  ou  de  demeurer  dans  une  très  grande  igno- 

S  2  i  7  -^"^  "''''""  ^^^"^  ^"^  g^'-î^"^'  d'où  s'ensui- 
vaient de  grands  inconvénients. 

Cette  dame  donc,  considérant  tout  cela,  prit  résolution  d'y 
apporter  un  remède  plus  universel  :  elle  persuada  à  ces  bonnes 
hlles  qui  étaient  avec  elle  et  qui  avaient  une  entière  déférence 
a  ses  sentiments,  de  s'appliquer  non  seulement  à  continuer 

fiT.'mf'  "'^"°"''-î"*''  ^"^°*'^  ^  '■"'■'"^^  «"t^^  ^"es  d'autres 
hlles  quonjugerait  propres  pour  aller  demeurer  en  divers 

leux,  et  y  faire  plus  chrétiennement  et  plus  fructueusement 

la  fonction  de  maîtresse  d'école.  Comme  toutes  les  œuvres 

inspirées  de  Dieu  sont  exposées  aux  contradictions  et  aux 

traverses,  ces  filles  en  rencontrèrent  dès  le  début;  et  oour  ce 

sujet  quelqu  un  leur  ayant  dit  qu'on  les  pouvait  avœ  raison 

appeler  Filles  de  la  Croix,  ce  titre  leur  est  demeuré,  et  elles 

)  ont  conservé  avec  une  affection  d'autant  plus  grande  au'il 

ÎéTu^Ch^,^.''^"  L"  'l"^''^"^  ^^Ç-  de  se'tenir^us  ui^i'ls  à 
JÉSU.S.CHRIST  crucifié,  que  saint  Paul  appelle  la  puissance  et 
la  sagesse  de  Dieu,  afin  d'y  puiser  la  lumière  et  la  force  néces- 
saires pour  s  employer  avec  bénédiction  à  détruire  parmi  les 
personnes  de  leur  sexe  les  deux  plus  grands  obstacles  de  la 
vie  chrétienne,  qui  sont  l'ignorance  et  le  péché 
=«n;-"^  vertueuse  dame  ne  se  voulut  pas  fier  à  ses  propres 
sentiments  pour  une  entreprise  de  telle  importance,  mais  elle 
en  parla  a  plusieurs  grands  serviteurs  de  Dieu  et  elle  conféra 

Xt:?err-''-''r^"^T*^^^"j^*-  "  >-  donVapiuS: 

sa  utaires  avis  soit  pour  l'encourager  à  cette  bonne  œuvre, 
soit  pour  lui  aider  à  bien  former  et  conduire  les  filles  qui  la 
devaient  soutenir  avec  elle.  Depuis,  elle  obtint  l'approbation 

Dai  I  fiir*^""  ^^  ^^"''  "*  '"^'"^  '''^^«^t'°"  de  cette  com- 
pagnie de  filles  en  congrégation  sous  le  titre  de  Filles  de  la  I 

Croix  :  ce  qui  fut  ensuite  autorisé  par  lettres  patentes  du  roi, 

ve   fiées  en  la  cour  du  parlement.  Madame  la  duchesse  S 

guillon.  voyant  le  grand  bien  que  cette  nouvelle    commu- 
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nauté  pouvait  produire  dans  l'Église,  contribua  notablement 
pour  les  établir  en  la  ville  d'Aiguillon  et  ailleurs. 

Plusieurs  années  se  passèrent  avant  que  cette  congrégation 
fût  mise  au  point  qu'il  fallait  pour  subsister  :  les  grandes  et 
presque  continuelles  infirmités  de  madame  de  Villeneuve  y 
ayant  apporté  beaucoup  de  retardement,  et  enfin  la  mort 
l'ayant  prévenue  avant  qu'elle  eût  pu  donner  la  dernière  per- 
fection à  ce  qu'elle  avait  commencé  ;  de  sorte  que  ces  bonnes 
filles  demeurèrent  comme  orphelines,  et  cette  perte  leur  ar- 
riva dans  une  conjoncture  assez  fâcheuse,  en  laquelle  on  peut 
dire  que  Satan  commençait  d'attaquer  leur  congrégation  nais- 
sante pour  la  cribler,  ainsi  qu'il  fit  à  l'égard  des  apôtres  dans 
les  commencements  de  l'Église,  selon  la  prédiction  de  JÉSUS- 
Christ.  Il  y  avait  dès  lors,  à  la  vérité,  beaucoup  de  personnes 
de  vertu  et  de  condition  qui  s'employaient  pour  faire  subsister 
cette  congrégation  ;  mais  on  y  trouvait  de  si  grandes  difficul- 
tés, à  cause  des  traverses  qu'on  lui  donnait,  que  les  personnes 
mêmes  qui  avaient  plus  d'intérêt  à  sa  conservation,concluaient 
presque  toutes  à  la  dissoudre,  ou  bien  à  l'unir  avec  quelque 
autre  communauté.  Sur  quoi  M.  Vincent  ayant  été  consulté, 
et  plusieurs  assemblées  s'étant  tenues  en  sa  présence  sur  ce 
sujet,  ce  fut  une  chose  merveilleuse  que  nonobstant  tout  ce 
qui  fut  représenté  pour  faire  voir  que  selon  les  apparences 
humaines  elle  ne  pouvait  subsister,  ce  grand  homme,  comme 
inspiré  de  DiEU,  bien  qu'il  fût  toujours  assez  tardif  à  prendre 
une  dernière  résolution  dans  les  affaires  de  cette  nature,  et 
qu'il  eût  d'ailleurs  difficulté  d'approuver  les  nouveaux  établis- 
sements, fut  néanmoins  absolument  d'avis  qu'on  devait  em- 
ployertous  les  moyens  possibles  poursoutenir  et  faire  subsister 
cette  congrégation  ;  et  quoi  qu'on  pût  dire  au  contraire,  il  tint 
toujours  ferme  dans  ce  sentiment  :  il  conseilla  même  à  une 
vertueuse  dame,  dont  il  connaissait  le  zèle  et  la  charité,  d'en- 
treprendre cette  bonne  œuvre,  et  de  se  rendre  la  protectrice 
et  comme  la  tutrice  de  ces  filles  orphelines.  Ce  fut  ma- 
dame Anne  Petau,  veuve  de  M.  Renauld,  seigneur  de  Traver- 
say,  conseiller  du  roi  en  son  parlement  de  Paris,  laquelle, 
déférant  à  cet  avis  de  M.  Vincent,  s'est  employée  avec  une 
affection  infatigable  à  soutenir  et  défendre  les  intérêts  de 
cette  congrégation  des  Filles  de  la  Croix,  qui  a  surmonté 
tous  les  obstacles  par  son  moyen  et  par  le  secours  de  DiEU, 
et  a  été  mise  en  état  de  rendre  un  service  utile  à  l'Église. 
M.Vincent,  non  content  d'avoir  relevé  de  la  sorte  cette  congré- 
gation qui  semblait  être  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  exhorta 
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de  plus  un  ecclésiastique,  qu'il  jugeait  propre  pour  cet  effet, 
d  en  accepter  la  charge  de  supérieur,  sous  le  bon  plaisir  de 
M.  1  archevêque  de  Paris,  pour  aider  ces  vertueuses  filles  à  se 
perfectionner  en  leur  état.  Il  lui  donna  ensuite,  en  diverses  ren- 
contres, plusieurs  avis  très  utiles  touchant  la  conduite  de 
cette  congrégation,  à  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  depuis  de  don- 
ner une  bénédiction  toute  particulière  :  en  sorte  qu'elle  a 
contribué  et  contribue  encore  tous  les  jours  au  salut  et  à  la 
sanctification  de  plusieurs  âmes  ;  car  les  filles  de  cette  con- 
grégation  s'emploient  non  seulement  à  former  celles  qui  se 
présentent  pour  les  rendre  propres  à  instruire  chrétiennement 
les  autres  selon  leur  institut,  mais  elles  exercent  aussi  toutes 
sortes  d'œuvres  de  charité  spirituelle  à  l'égard  des  personnes 
de  leur  sexe,  et  principalement  envers  les  pauvres,  soit  en  les 
disposant  à  faire  de  bonnes  confessions,  soit  en  les  recevant 
quelques  jours  en  leur  maison  pour  y  faire  une  retraite. 

Or,  comme  après  Dieu  c'est  M.  Vincent  qui  leur  a  tendu 
la  main  pour  garantir  leur  congrégation  d'une  chute  dont 
elle  n'eût  peut-être  jamais  pu  se  relever,et  comme  il  a  d'ailleurs 
grandement  contribué  par  ses  sages  conseils  à  les  mettre 
dans  le  bon  état  où  elles  se  trouvent,  elles  sont  obligées  de  le 
reconnaître,  sinon  pour  leur  fondateur,  au  moins  pour  leur 
restaurateur. 


CbapittE  trentemeuoicme-  —  Dequeiie  façon  m. 

Vincent  se  comporta  pendant  les  premiers  troubles  de 
l'an  1649,  et  ce  qui  lui  arriva  en  quelques  voyages  qu'il 
fit  en  ce  lemps-là. 


E  royaume  avait  joui  d'un  grand  calme  pendant 
^  les  premières  années  de  la  régence  de  la  reine- 
mère,  qui  continua  toujours  ses  soins  pour  procu- 
rer la  paix  au  dedans,  pendant  qu'elle  employait 
les  armes  au  dehors  pour  repousser  les  efforts 
des  ennemis.  Mais,  soit  que  nos  péchés  nous  rendissent  indi- 
gnes de  jouir  plus  longtemps  d'un  si  grand  bien,  ou  que  DiEU, 
pour  d'autres  justes  raisons  qui  nous  sont  inconnues,  nous  en 
voulût  priver,  ce  calme  fut  suivi  d'une  des  plus  violentes  tem- 
pêtes (')  dont  la  France  ait  été  agitée  depuis  longtemps.  Ce  fut 
vers  la  fin  de  l'année  1648  que  commença  de  s'élever  cet  orage, 

I  I.  Il  s'agit  ici  des  Uoubles  de  la  Fronde.  (Noie  des  éditeurs.) 
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qui  obligea  Leurs  Majestés  d'aller  à  Saint-Germain-en-Laye 
au  mois  de  janvier  de  l'année  suivante.  Les  troupes  s'étant 
ensuite  approchées  de  la  capitale,  elle  se  trouva  incontinent 
bloquée,  et  peu  de  temps  après  réduite  à  de  fâcheuses  extré- 
mités. 

La  première  chose  que  fit  alors  M.  Vincent  fut  de  mettre 
sa  compagnie  en  prières  pour  demander  à  DiEU  le  secours  de 
sa  miséricorde,  prévoyant  bien  que  l'affliction  publique  serait 
grande  si  cette  division  durait.  En  suite  de  cela,  il  crut  qu'il 
était  de  son  devoir  de  s'employer  autant  qu'il  pourrait,  afin 
d'y  apporter  quelque  remède,  et  il  résolut  à  cet  effet,  en  allant 
faire  offre  de  ses  très  fidèles  services  à  Leurs  Majestés  à  Saint- 
Germain,  de  représenter  à  la  reine,  avec  tout  le  respect  et 
toute  l'humilité  possible,  ce  qu'il  pensait  selon  Dieu  être  le 
plus  expédient  pour  moyenner  la  paix  et  la  tranquillité  de 
l'Etat  Dans  cette  résolution  il  partit  de  Saint-Lazare  le  13  du 
même  mois  de  janvier.  Pour  ne  donner  toutefois  aucun  om- 
brage de  cette  sortie,  il  mit  entre  les  mains  de  celui  auquel  il 
laissait  la  conduite  de  la  maison  de  Saint-Lazare,  une  lettre 
pour  M.  le  premier  président,  par  laquelle  il  lui  déclarait  le 
mouvement  que  DiEU  lui  avait  donné  d'aller  à  Saint-Germain 
faire  ce  qu'il  pourrait  pour  procurer  la  paix  ;  et  que,  s'il  n'avait 
pas  l'honneur  de  le  voir  auparavant  que  de  sortir,  c'était  pour 
pouvoir  assurer  la  reine  qu'il  n'avait  concerté  avec  personne 
ce  qu'il  aurait  à  lui  dire.  Il  crut  devoir  user  de  cette  pré- 
caution pour  deux  fins  :  l'une  pour  ôter  tout  soupçon  à  la 
cour  qu'il  eût  eu  aucune  communication  avec  ceux  du  parti 
contraire,  et  pour  avoir  moyen  de  parler  plus  efficacement  à 
Sa  Majesté,  quand  elle  serait  assurée  qu'il  lui  parlait  seule- 
ment selon  les  mouvements  qu'il  en  avait  reçus  de  DiEU;  et 
l'autre,  pour  ne  pas  mécontenter  le  parlement,  qui  aurait  pu 
trouver  à  redire  qu'un  homme  comme  lui  eût  quitté  Paris  de 
la  sorte,  s'il  n'avait  donné  avis  à  quelqu'un  des  principaux  de 
ce  corps  de  son  voyage  et  de  son  dessein. 

Étant  donc  parti  de  grand  matin,  il  arriva  à  Saint-Ger- 
main sur  les  neuf  à  dix  heures,  non  sans  péril,  à  cause  du  dé- 
bordement extraordinaire  des  eaux,  et  des  courses  que  les  sol- 
dats faisaient  de  tous  côtés.  S'étant  présenté  à  la  reine,  il  lui 
parla  près  d'une  heure,  et  ensuite  alla  trouver  M.  le  cardinal 
Mazarin,  avec  lequel  il  eut  une  assez  longue  conférence.  Il  fut 
reçu  et  écouté  favorablement  de  Sa  Majesté  et  de  Son  Émi- 
nence,  qui  connaissaient  assez  la  sincérité  de  son  cœur  et  la 
droiture  de  ses  intentions  ;  mais,  si  sa  remontrance  n'eut  pas 
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a  ors  1  effet  qu'il  eût  désiré,  qui  n'était  autre  que  la  paix  et  la 
réunion  parfaite  de  l'État,  les  affaires  n'y  étant  pas  encore 
disposées,  il  eut  au  moins  cette  satisfaction  d'avoir  fait  tout 


Le  cardinal  Mazarin,  d'après  le  portrait  conservé  au~musée  de  Versailles. 


ce  qu'il  avait  pu  pour  témoigner  sa  fidélité  et  son  zèle  au  ser- 
vice de  Leurs  Majestés,  et  tout  ensemble  son  affection  à  pro- 


-d. — *^  ^_    _ 


curer  le  bien  public  et  le  soulagement  des  pauvres,  lesquels, 
quoique  les  plus  innocents,  ressentaient  néanmoins  plus  vive- 
ment que  tous  les  autres  les  coups  de  cette  tempête. 

Ayant  donc  fait  ce  pour  quoi  il  était  allé  à  Saint-Germain, 
il  en  partit  le  troisième  jour  pour  aller  à  Ville-Preux,ne  croyant 
pas,  pour  beaucoup  de  raisons,  devoir  retourner  à  Paris.  De 
Ville-Preux  il  s'en  alla  en  une  petite  ferme  située  en  Beauce, 
à  deux  lieues  d'Étampes,  en  un  pauvre  hameau  nommé  Fres- 
neville,  de  la  paroisse  du  Val-de-Puisseaux,  laquelle  ferme 
avait  été  donnée  à  la  maison  de  Saint-Lazare  pour  la  fonda- 
tion de  quelques  missions.  Il  y  séjourna  l'espace  d'un  mois, 
pendant  lequel  on  peut  dire  qu'il  ne  se  sustenta  que  du  pain  de 
la  tribulation,  la  saison  étant  extrêmement  froide  et  le  loge- 
ment très  pauvre  ;  on  y  manquait  de  toutes  les  commodités 
pour  la  vie,  et,  dans  un  temps  de  trouble  et  de  guerre,  tout  était 
à  craindre.  Pendant  qu'il  était  en  cette  pauvre  chaumière,  on 
lui  rapporta  que  les  autres  fermes  de  Saint-Lazare,  qui  étaient 
aux  environs  de  Paris  et  d'où  il  tirait  la  principale  subsistance 
des  siens,  avaient  été  pillées  par  les  soldats,  les  meubles  em- 
portés, les  troupeaux  enlevés,  avec  dix- huit  ou  vingt  muids  de 
froment.  D'un  autre  côté,  il  apprit  que  la  maison  de  Saint- 
Lazare,  depuis  son  départ,  souffrait  beaucoup  de  vexations  ; 
qu'on  y  avait  logé  six  cents  soldats,  lesquels  y  faisaient  un 
étrange  ravage  ;  et  qu'on  s'était  saisi  des  portes  de  la  maison 
et  des  greniers,  d'où  l'on  avait  fait  transporter  les  grains  et  les 
farines  aux  halles,  par  ordre  d'un  conseiller,  qui  disait  en  avoir 
charge  du  parlement  :  ce  qui  néanmoins  ne  s'étant  pas  trouvé 
véritable,  le  même  parlement  fit  sortir  ces  soldats  et  rendre 
les  clefs,  mais  les  dommages  ne  furent  pas  réparés.  Il  venait 
ainsi  tous  les  jours  quelqu'un  vers  M.  Vincent  pour  lui  rappor- 
ter ces  pilleries  et  ces  pertes  ;  à  quoi  il  répondit  toujours  : 
«  Béni  soit  DiEU,  béni  soit  DiEU  !  » 

Et  pour  faire  encore  mieux  connaître  ce  qui  se  passa  en  la 
maison  de  Saint- Lazare  dans  cette  rencontre,  et  quel  fut  le 
sujet  qui  exerça  la  patience  de  M.  Vincent,  nous  rapporte- 
rons ici  ce  qu'en  écrivit  un  très  vertueux  ecclésiastique  qui  fré- 
quentait les  prêtres  de  cette  sainte  maison.  Voici  en  quels 
termes  il  en  parle  dans  une  sienne  lettre  : 

<  Nous  avons  été  témoins  de  la  persécution  que  la  maison  de 
Saint- Lazare  a  soufferte  en  ses  biens,  commodités  et  provisions,  pen- 
dant la  guerre  et  les  mouvements  de  Paris,  par  l'animosité  de  quel- 
ques personnes  mal  affectionnées,  et  même  de  quelqu'un  d'entre  les 
premiers  magistrats.  Car,  sous  prétexte  de  faire  la  revue  des  provi- 
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sions  de  blé  qui  se  trouveraient  dans  la  maison  et  dans  la  grange,  on 
alla  fouiller  et  fureter  partout,  comme  s'il  y  eût  eu  de  grands  trésors 
cachés  ;  et  outre  cela  on  fit  entrer  un  régiment  de  soldats  très  inso- 
lents, qui,  durant  plusieurs  jours,  firent  un  dégât  et  une  dissipation 
épouvantables  ;  et  pour  comble  de  leur  malice,  ils  mirent  le  feu  dans 
les  bûchers  de  la  basse-cour,  où  était  tout  le  bois  de  la  provision, 
dont  j'ai  vu  les  restes  encore  tout  fumants,  en  allant  voir  M.  Lam- 
bert qui  tenait  la  place  de  M.  Vincent.  Ce  vertueux  missionnaire 
essuya  tous  ces  affronts  et  souffrit  cette  persécution  avec  sa  sérénité 
et  tranquillité  ordinaires,  tout  joyeux  d'avoir  enduré  quelques  oppro- 
bres avec  son  bon  père,  et  de  voir  le  dégât  et  l'enlèvement  (puisque 
Dieu  le  voulait  ainsi,)  non  tant  de  leurs  biens  comme  des  provisions 
des  pauvres,  auxquels  ils  avaient  dessein  de  les  distribuer,  selon  leur 
coutume,  très  libéralement  et  charitablement  durant  le  cours  de 
l'année.  Il  eût  pu  justement  dire  à  ceux  qu'il  voyait  si  avides  des 
trésors  et  des  richesses  qu'ils  cherchaient  à  main  armée  dans  la 
maison,  ce  que  le  grand  saint  Laurent  répondit  à  ses  persécuteurs, 
leur  montrant  les  pauvres,  qui  étaient  les  magasins  vivants  où  l'on 
avait  caché  les  richesses  de  l'Église  pour  lesquelles  on  le  persécutait: 
Facultaies  qnas  requiris^  iti  cœlestes  thesajiros  manus  pauperum  depor- 
taverunt  (').  Le  bon  M.  Vincent  fut,  comme  un  juste  Loth,  tiré  de 
cet  incendie  et  de  cette  confusion  par  un  mouvement  particulier, 
comme  par  un  ange.  Etant  sorti  de  Paris,  le  cœur  tout  outré  de 
douleur  sur  les  misères  de  tant  de  pauvres  qui  allaient  être  réduits 
aux  dernières  nécessités,  il  passa  par  Saint-Germain-en-Laye  pour 
en  exposer  ses  sentiments  à  Leurs  Majestés  ;  et  puis  s'étant  retiré  il 
alla  visiter  les  maisons  de  sa  congrégation,  qui  profitèrent,  par  la 
douceur  de  sa  présence,  de  notre  privation  et  de  notre  perte.  » 

M.  Vincent  souffrit  donc  de  très  grandes  incommodités  en 
cette  pauvre  chaumière  de  Fresneville,  tant  par  la  rigueur  du 
froid  que  pour  la  nourriture,  qui  était  d'un  pain  fait  partie  de 
seigle  et  partie  de  fèves  :  on  n'entendit  pas  néanmoins  une 
seule  plainte  de  sa  bouche;  mais  il  endurait  tout  en  esprit  de 
pénitence,  croyant  qu'en  qualité  de  prêtre,  il  la  devait  faire 
pour  apaiser  la  colère  de  Dieu.  Il  prêcha  aux  habitants  de 
ce  lieu  pour  les  encourager  à  faire  un  bon  usage  de  l'affliction 
présente,  et  les  ayant  disposés  à  se  confesser,  il  leur  fit  la 
charité  de  les  entendre  avec  le  curé  et  un  autre  prêtre  de  sa 
congrégation. 

Il  partit  de  Fresneville,  nonobstant  la  rigueur  de  la  saison, 
et  s'en  alla  au  Mans  pour  y  faire  la  visite  d'une  maison  de  sa 
congrégation,  qui  est  aux  faubourgs  de  la  ville.  De  là  s'étant 

I.  Les  biens  que  vous  cherchez,  les  mains  des  pauvres  les  ont  transportés  dans 
les  trésors  célestes.  Office  de  Si- Laurent ^  jo  aoïit,  (Note  des  éditeurs.) 
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mis  en  chemin  pour  aller  à  Angers,  il  lui  arriva  un  accident  à 
une  demi-lieue  de  Durtal,  en  passant  une  petite  rivière,où,sans 
le  prompt  secours  qu'on  lui  donna,  il  se  serait  noyé,  son'che- 
val  s'étant  couché  dedans.  Retiré  de  l'eau,  il  remonta  à  cheval 
tout  trempé,  sans  qu'il  parût  aucune  émotion  en  son  visage. 
C'était  en  carême  ;  et  ayant  à  grand'peine  trouvé  de  quoi  se 
sécher  dans  une  petite  chaumière  qu'il  rencontra  sur  le  che- 
min, il  demeura  sans  manger  jusqu'au  soir,  qu'il  arriva  en  une 
hôtellerie.  La  maîtresse,  voyant  que  M.  Vincent  catéchisait 
selon  sa  coutume  les  serviteurs  de  la  maison,  s'en  alla  ramas- 
ser  tous  les  enfants  de  la  bourgade,  et,  sans  lui  en  parler,  les 
fit  tous  monter  à  sa  chambre  :  de  quoi  il  la  remercia  grande- 
ment, et  les  ayant  séparés  en  deux  bandes,  il  en  donna  une  à 
mstruire  au  prêtre  qui  était  avec  lui,  pendant  qu'il  faisait  le 
catéchisme  à  l'autre. 

Il  séjourna  cinq  jours  à  Angers,  où  il  fit  la  visite  des  Filles 
de  la  Charité  qui  servent  les  malades  de  l'hôpital.  Il  partit  en- 
suite pour  aller  en  Bretagne.  Comme  il  approchait  de  Rennes, 
un  nouvel  accident  le  mit  dans  un  très  grand  danger  :  tandis 
qu'il  passait  l'eau  entre  un  moulin  et  un  étang  fort  profond 
sur  un  petit  pont  de  bois,  le  cheval  vint  à  s'ombrager  de  la 
roue  du  moulin,  et  se  reculant  allait  se  précipiter  dans  l'étang  ; 
il  avait  déjà  un  des  pieds  de  derrière  hors  du  pont,  et  se  trou- 
vait sur  le  point  de  tomber,  si  Dieu,  comme  par  miracle,  ne 
l'eût  retenu  et  arrêté  tout  court.  M.  Vincent,  se  voyant  hors  de 
ce  danger,  avoua  qu'il  n'en  avait  jamais  échappé  un  tel  ;  et 
bénissant  Dieu  d'une  protection  si  évidente,  il  pria  celui  qui 
l'accompagnait  de  l'aider  à  en  remercier  la  divine  bonté. 

M.  Vincent  en  tout  ce  voyage  n'avait  fait  aucune  visite  de 
civilité  à  personne,  ni  à  Orléans,  ni  au  Mans,  ni  à  Angers,  ni 
aux  autres  lieux  où  il  avait  passé  ;  il  voulait  faire  de  même  à 
Rennes,  et  traverser  simplement  la  ville  pour  aller  en  la  mai- 
son  de  sa  congrégation  qui  est  à  Saint-Méen,àhuit  lieues  au- 
delà,  désirant  passer  inconnu  en  tout  ce  voyage,  s'il  lui  eût  été 
possible  ;  mais  ayant  été  reconnu  à  son  entrée  dans  la  ville 
de  Rennes,  qui  pour  lors  était  agitée  au  sujet  des  troubles  du 
royaume  aussi  bien  que  celle  de  Paris,  une  personne  qui  avait 
autorité  en  cette  ville  lui  manda  que  son  séjour  était  suspect  ' 
à  cause  de  son  emploi  dans  les  conseils,  qu'on  avait  dessein  de  ! 
le  faire  arrêter,  et  qu'il  lui  en  donnait  avis,  afin  qu'il  sortît  à 
l'heure  même  de  la  ville.  M.  Vincent  reçut  ce  congé  comme 
une  faveur,  et  à  l'heure  même  il  se  disposa  pour  partir  ;  mais 
comme  on  sellait  son  cheval,  un  gentilhomme  logé  dans  la 


même  hôtellerie  le  reconnut,  et  s'étant  laissé  transporter 
à  un  mouvement  de  colère,  lui  dit  tout  haut  :  «  M.Vincent  sera 
bien  étonné,  si,  à  deux  lieues  d'ici,  on  lui  donne  un  coup  de 
pistolet  dans  la  tête;  »  et  en  même  temps  il  sortit.  Cette  me- 
nace avait  été  entendue  par  M.  le  théologal  de  Saint-Brieuc, 
lequel,  ayant  appris  l'arrivée  de  M.  Vincent,  l'était  venu  visi- 
ter en  cette  hôtellerie  ;  il  l'empêcha  de  partir,  et  lui  persuada 
d'aller  voir  M.  le  premier  président  et  quelques  autres,desquels 
il  fut  reçu  fort  civilement.  Le  lendemain,  comme  il  était  près 
de  partir,  on  vit  rentrer  ce  même  gentilhomme,  qui,  après 
lui  avoir  fait  la  menace  de  le  tuer,  était  sorti  et  avait  couché 
hors  de  la  ville  ;  ce  qui  donna  sujet.de  croire  qu'il  était  allé 
attendre  M.  Vincent  sur  le  chemin,'  pour  faire  ce  mauvais 
coup  :  mais  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  qui  mettait  toute  sa 
confiance  en  la  divine  Providence  et  était  toujours  disposé  à 
mourir,  à  l'imitation  du  saint  apôtre,  pour  être  avec  JÉSUS- 
Christ,  ne  s'en  m.it  guère  en  peine  ;  néanmoins,  M.  le  théo- 
logal de  Saint-Brieuc  ne  le  voulut  point  quitter  et  l'accom- 
pagna jusqu'au  lieu  de  Saint-Méen,  où  il  arriva  le  mardi  de 
la  semaine  sainte.  Il  y  demeura  quinze  jours,  pendant  les- 
quels il  se  tint  la  plupart  du  temps  au  confessionnal,  pour  en- 
tendre les  pauvres  qui  viennent  de  tous  côtés  en  pèlerinage 
en  ce  lieu,  afin  d'y  recevoir  la  guérison  de  leurs  incommo- 
dités, que  Dieu  leur  accorde  fréquemment  par  l'intercession 
de  saint  Méen. 

Il  s'en  alla  de  ce  lieu  à  Nantes  pour  quelque  affaire  de  piété  ; 
de  là,  il  passa  à  Luçon,  à  dessein  de  continuer  son  voyage  à 
Saintes,  et  puis  en  Guienne,  pour  y  continuer  la  visite  des 
maisons  de  sa  congrégation.  Mais  ayant  reçu  ordre  exprès 
de  la  reine  de  s'en  revenir  à  Paris  où  le  roi  était  alors 
retourné,  il  s'en  vint  à  Richelieu,  où  il  tomba  malade  ;  ce  que 
Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  ayant  su,  elle  envoya  un 
petit  carrosse  avec  deux  de  ses  chevaux  et  un  de  ses  cochers, 
pour  le  ramener  aussitôt  qu'il  serait  en  état  de  se  mettre  en 
chemin  :  on  lui  avait  donné  longtemps  auparavant  ce  même 
carrosse  à  cause  de  l'incommodité  de  ses  jambes,  mais  il 
n'avait  point  voulu  s'en  servir. 

Il  laissa  en  toutes  les  maisons  qu'il  visita  durant  ce  voyage 
une  grande  consolation  à  ses  enfants  spirituels,  et  une  très 
bonne  odeur  de  l'humilité,  cordialité,  douceur,  et  de  toutes 
les  autres  vertus  qu'il  y  pratiqua.  Enfin,  il  retourna  à  Paris  au 
mois  de  juillet  1649,  après  six  mois  et  demi  d'absence  :  aussi- 
tôt arrivé,  il  renvoya  les  chevaux  à  madame  la  duchesse  d'Ai- 
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guillon,  avec  mille  remerciements  ;  mais  elle  les  lui  fit  rame- 
ner, disant  qu'elle  les  lui  avait  donnés  pour  s'en  servir.  Il  les 
refusa  derechef,  en  protestant  que  si  l'incommodité  de  ses 
jambes,  qui  augmentait  tous  les  jours,  ne  lui  permettait  plus 
d'aller  ni  à  pied  ni  à  cheval,  il  était  résolu  de  demeurer  plutôt 
toute  sa  vie  à  Saint-Lazare  que  de  se  faire  traîner  dans  un 
carrosse.  La  reine  et  M.  l'archevêque  de  Paris  l'ayant  su,  ils 
lui  firent  un  commandement  exprès  d'aller  en  carrosse:  à 
quoi  il  acquiesça,  non  sans  une  grande  peine  et  une  extrême 
confusion,  appelant  ce  carrosse,  qui  était  très  chétif,  son  igno- 
minie, et  voulant  que  les  chevaux  qui  le  tiraient  fussent  aussi 
employés  à  la  charrue  et  à  la  charrette,  quand  il  n'était  pas 
obligé  d'aller  en  ville.  Il  était  alors  âgé  de  soixante  et  quinze 
ans,  et  tellement  incommodé  qu'il  avait  grande  peine  de  se 
lever  quand  il  était  assis  :  de  sorte  que  ce  n'a  été  que  par 
obéissance  et  par  nécessité  qu'il  s'est  servi  de  ce  pauvre  car- 
rosse, qui  lui  a  néanmoins  donné  moyen  de  travailler  à  di- 
verses importantes  affaires,  et  de  rendre  plusieurs  grands  ser- 
vices à  l'Eglise,  ce  qu'il  n'aurait  pu  faire  sans  cela. 

G&apitte  quarantième.  —  m.  vincem  procure 

l'assistance  des  pauvres  habitants  des  frontières  de 
Champagne  et  de  Picardie,  ruinées  par  les  guerres. 

E  nombre  aussi  bien  que  la  nécessité  et  la  misère 
des  pauvres  augmentait  tous  les  jours  par  le  mal- 
heur des  guerres,  particulièrement  des  intestines 
et  civiles  qui  causaient  d'étranges  désolations. 
Quand  on  rapporta  à  M.  Vincent,  depuis  son 
retour  à  Paris,  l'état  déplorable  où  se  trouvaient  réduites  les 
provinces  de  Champagne  et  de  Picardie  du  côté  de  la  fron- 
tière, et  qu'il  se  vit  ainsi,  après  tant  de  pertes,  accablé  d'un 
nombre  presque  innombrable  de  pauvres  de  tout  sexe,  âge  et 
condition,  auxquels  il  était  nécessaire  de  donner  assistance, 
il  faut  avouer  qu'un  cœur  moins  rempli  de  charité  que  le  sien 
eût  perdu  courage  et  désespéré  de  trouver  moyen  de  subvenir 
à  tant  de  nécessités. 

Le  saint  homme,  se  confiant  plus  que  jamais  en  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  résolut  cependant  d'entreprendre  cette 
œuvre  de  charité.  Après  avoir  imploré  le  secours  de  la  divine 
miséricorde,  il  en  fit  la  proposition  aux  dames  de  la  Charité  de 
Paris  ;  et,  quoique  alors  les  misères  communes  eussent  réduit 
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les  personnes  les  plus  riches  dans  un  état  où  elles  ne  pouvaient 
plus  faire  ce  qu'elles  avaient  fait  par  le  passé,  néanmoins  ces 
charitables  dames  fermant  les  yeux  àtoute  autre  considération 
humaine,et  croyant  que  la  volonté  de  Dieu  leur  était  manifes- 
tée par  l'organe  de  son  fidèleserviteur,firent  un  effort  entre  elles 
pour  secourir  ces  pauvres  dans  la  désolation  de  leurs  provinces, 
et  y  ajoutèrent  ce  qu'elles  purent  recueillir  par  des  quêtes.  M. 
Vincent  envoya  plusieurs  des  siens  pour  faire  la  distribution  de 
ces  aumônes  :  à  cette  œuvre  Dieu  donna  une  telle  bénédiction, 
que  depuis  qu'on  eut  commencé  cette  assistance,  elle  fut  conti- 
nuée l'espace  de  dix  ans,  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  :  de 
sorte  que,  contre  toute  espérance  et  apparence  humaine,  il  s'est 
trouvé  que  pendant  ce  temps-là  on  a  distribué  la  valeur  de  plus 
de  six  cent  mille  livres  d'aumônes,  tant  en  argent  qu'en  pain, 
vivres,  vêtements,  remèdes  pour  les  malades,  outils  pour  cul- 
tiver la  terre,  grains  pour  l'ensemencer,  et  autres  choses 
nécessaires  à  la  vie.  Cela  s'est  fait  par  la  conduite  et  par  les 
ordres  de  M.  Vincent,  qui  envoya  les  missionnaires  de  sa 
compagnie  dans  ces  provinces,  où  ils  ont  parcouru  tous  les 
lieux  dans  lesquels  ils  savaient  qu'il  y  avait  des  pauvres 
réduits  à  l'extrémité,  et  particulièrement  les  villes  et  les  envi- 
rons de  Reims,  Fismes,  Rethel,  Rocroy,  Mézières,  Charieville, 
Donchery,  Sedan,  Sainte-Menehould,  Vervins,  Laon,  Guise, 
Chauny,  La  Fère,  Péronne,  Noyon,  Saint-Quentin,»  Ham, 
Marie,  Riblemont,  Amiens,  Arras:  en  un  mot  toutes  les  villes, 
bourgs  et  villages,  où  les  pauvres  gens  étaient  plus  ruinés  et 
plus  dignes  de  compassion.  Par  ce  secours  charitable,  l'on  a 
empêché  qu'un  très  grand  nombre  n'y  soient  morts  de  faim 
et  de  froid,  surtout  les  malades,  les  vieillards  et  les  orphelins, 
qui  étaient  pour  la  plupart  réduits  à  coucher  sur  de  la  paille 
pourrie  ou  sur  la  terre,  exposés  pendant  les  plus  grande^ 
rigueurs  de  l'hiver  à  toutes  les  injures  de  l'air,  leurs  maisons 
ayant  été  pillées  et  brûlées,et  eux  dépouillés  jusqu'à  la  chemise, 
n'ayant  pour  retriaite  que  des  masures  dans  lesquelles  ils  atten- 
daient tous  les  jours  la  mort. 

Dans  les  premières  années  que  cette  désolation  fut  extrême, 
le  secours  fut  aussi  plus  grand,  et,  outre  huit  ou  dix  mission- 
naires, M.  Vincent  y  envoya  aussi  des  Filles  de  la  Charité. 
Pendant  que  celles-ci  s'appliquaient  à  secourir  et  assister  les 
pauvres  malades,  une  partie  des  missionnaiies  distribuait  le 
pain  et  les  choses  nécessaires  pour  pourvoir  à  l'extrême  indi- 
gence des  autres  ;  et  les  prêtres  se  répandaient  dans  les  cam- 
pagnes, visitant  les  paroisses  destituées  de  pasteurs  pour  dis- 
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tribuer  la  pâture  spirituelle  à  ces  pauvres  brebis  délaissées,  les 
instruire,  leur  administrer  les  Sacrements,  les  consoler  et  ré- 
parer le  mieux  qu'ils  pouvaient  le  mauvais  état  de  leurs  églises, 
qui  avaient  été  pillées  et  profanées  par  les  soldats. 

Certes,  si  les  siècles  passés  ont  vu  de  semblables  désola- 
tions et  misères,  on  ne  lit  point  dans  l'histoire  qu'ils  aient 
jamais  vu  une  pareille  ardeur  pour  y  apporter  le  remède,  et 
un  remède  si  grand,  si  prompt,  si  étendu  et  si  universel  que 
celui-ci.  Cependant  tout  cela  s'est  fait,  avec  la  bénédiction  de 
Dieu,  par  un  pauvre  prêtre  et  par  un  petit  nombre  de  dames 
animées  par  sa  charité  et  assistées  de  ses  conseils. 
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Chapitre  quarante^et^unième.— secours  donnés  ou 

procurés  par  M.  Vincent  aux  pauvres  à  Paris  et  en 
plusieurs  autres  lieux,  durant  les  troubles  de  Tannée 
1652  et  les  autres  années  suivantes. 


TRE  les  secours  charitables  donnés  et  procurés 
'^  par  M.  Vincent  aux  pauvres  de  la  Lorraine,  de  la 


Champagne  et  de  la  Picardie,  les  nouveaux  trou- 
^  blés  survenus  dans  le  royaume  en  l'année  1652, 
lui  fournirent  encore  une  matière  plus  ample  et 
plus  abondante  pour  exercer  sachante.  Voici  de  quelle  façon 
les  choses  se  sont  passées. 

Le  campement  et  le  séjour  des  armées  aux  environs  de 
Paris  avai^ent  causé  partout  une  étrange  désolation  et  misère,et 
la  ville  d'Etampes  ressentit  davantage  ces  funestes  effets, ayant 
été  assiégée  longtemps  et  plusieurs  fois  de  suite:  ce  qui  avait 
réduit  les  habitants  de  cette  ville  et  les  villages  circonvoisins 
dans  un  pitoyable  état  de  pauvreté,  la  plupart  étant  malades 
et  avec  cela  tellement  dénués  de  secours,  qu'ils  n'avaient  per- 
sonne pour  leur  donner  seulement  un  verre  d'eau.  Pour  sur- 
croît de  misères,  cette  pauvre  ville,  après  avoir  été  ainsi  prise 
et  reprise,  se  trouva  tout  infectée  à  cause  des  fumiers  pourris 
répandus  de  tous  côtés,  dans  lesquels  on  avait  laissé  quantité 
de  corps  morts,  tant  d'hommes  que  de  femmes,  mêlés  avec 
des  charognes  de  chevaux  et  d'autres  bêtes,  qui  exhalaient 
une  telle  puanteur  qu'on  n'osait  s'en  approcher. 

M.  Vincent  donc,  ayant  appris  le  misérable  état  de  cette 
ville  et  de  ses  environs,  après  l'avoir  représenté  à  l'assemblée 
des  dames  de  la  Charité,  qui  le  secondaient  avec  tant  de  bonne 
volonté  dans  toutes  ses  saintes  entreprises,  envoya  plusieurs 
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de  ses  missionnaires  pour  secourir  spirituellement  et  corpo- 
rellement  ces  pauvres  abandonnés.  L'une  des  premières  choses 
qu'ils  firent  en  arrivant  et  en  voyant  un  si  étrange  spectacle, 
ce  fut  de  faire  venir  d'ailleurs  des  hommes   forts  et  robustes 
avec  des  charrettes  pour  enlever  tous  ces  fumiers  et  nettoyer 
la  ville  :  ce  qui  ne  s'exécuta  pas  sans  une  grande  dépense  ; 
en  suite  de  cela  ils  donnèrent  la  sépulture  à  tous  ces  pauvres 
corps  à  demi  pourris,  et  puis  ils  firent  parfumer  les  rues  et  les 
maisons,  pour  «en  ôter  l'infection  et  les  rendre  habitables.  Ils 
établirent  en  même  temps  la  distribution  des  potages,  qui  se 
faisait  tous  les  jours,  tant  en  la  ville  d'Etampes  que  dans-plu- 
sieurs autres  villages  les  plus  maltraités  par  lesarmées,etoù  les 
habitants  étaient  dans  la  plus  grande  nécessité,  particulière- 
ment, à  Guillerval,  Villecouils,  Etrechy  et  St-Arnoul,  où  les 
pauvres  gens,  tant  de  ces  lieux-là  que  des  autres  circonvoisins, 
allaient  tous  les  jours  recevoir  leurs  portions.  Ils  furent  aussi 
à  Palaiseau,  où  les  soldats  avaient  fait  de  grands  ravages,  et  y 
établirent  la  distribution  de  ces  potages.  Mais  parce  que  plu- 
sieurs de  ces  paroisses  qu'on  assistait  se  trouvaient  sans  pas- 
teurs, les  prêtres  missionnaires  ne  pouvant  pas  satisfaire  en 
même  temps  aux  nécessités  spirituelles  et  aux  corporelles,  M. 
Vincent  envoya  les  Filles  de  la  Charité  pour  faire  et  distribuer 
les  potages,  et  pourvoir  aux  autres  nécessités  extérieures  des 
pauvres  malades,  comme  aussi  .d'un  grand  nombre  de  pauvres 
orphelins,  qui  furent  assemblés  dans  une  même  maison  à 
Etampes,  et  là  vêtus  et  nourris.  Pendant  que  ces  bonnes  filles 
vaquaient  à  ces  œuvres  de  charité   extérieures,  les  prêtres 
missionnaires  allaient  de  côté  et  d'autre  dans  les  paroisses 
visiter  et  consoler  ces  pauvres  affligés,  leur  dire  la  sainte  messe, 
les  instruire,  leur  administrer  les  sacrements  :  le  tout  avec  les 
permissions  et  approbations  requises  de  la  part  des  supé- 
rieurs. '  ^ 
Or,  comme  toutes  ces  assistances  spirituelles  et  corporelles 
ne  se  pouvaient  pas  rendre  sans  des  peines  et  des  fatigues  extrê- 
mes, et  sans  s'exposer  au  danger  de  contracter  les  maladies 
auxquelles  on  tâchait  de  remédier,  à  cause  de  l'infection  des 
lieux,  il  arriva  que  plusieurs  de  ces  bons  missionnaires  tom- 
bèrent malades  et  consumèrent  leur  vie  dans  ces  exercices  de 
charité.  Il  ne  faut  point  douter  que  leur  mort  n'ait  été  très 
précieuse  devant  DiEU,  et  qu'ayant  courageusement  travaillé 
pour  sa  gloire  et  gardé  une  inviolable  fidélité  à  sa  sainte 
volonté  par  leur  prompte  et   parfaite  obéissance,  ils  n'aient 
reçu  de  sa  divine  miséricorde  la  couronne  de  justice. 
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11  y  eut  aussi  plusieurs  de  ces  bonnes  Filles  de  la  Charité 
qui,  après  avoir  beaucoup  souffert  dans  les  services  qu'elles 
rendaient  aux  pauvres,  ayant  offert  leur  vie  à  Dieu   en  holo- 
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tauste  de  suavité  avec  un  courage  qui  surpassait  leur  sexe, 
participèrent  à  la  même  couronne. 

Mais  pendant  que  M.  Vincent  employait  ses  soins  pour 
assister  les  pauvres  de  ces  côtés-là,  il  arriva  que  les  armées 
approchèrent  de  Paris  et  firent  un  étrange  ravage  dans  les 
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villages  et  lieux  circonvoisins.  De  tous  côtés  les  habitants, 
après  avoir  été  pillés  et  maltraités  par  les  soldats,  se  trouvè- 
rent réduits  à  une  très  grande  nécessité  :  ce  qu'ayant  appris 
plusieurs  personnes,  touchées  de  DiEU,  elles  se  joignirent 
à  M.  Vincent  pour  secourir  ces  pauvres  affligés  ;  et  comme 
ce  secours  ne  se  pouvait  exécuter  qu'avec  des  dépenses  très 
grandes,  qu'il  eût  fallu  faire  pour  fournir  toutes  les  choses 
nécessaires  à  ceux  qui  avaient  été  dépouillés  de  tout,  la  cha- 
rité qui  est  ingénieuse,  ou  plutôt  le  Dieu  de  charité,  leur 
suggéra  la  pensée  de  faire  un  magasin,  dans  lequel  on  invi- 
terait un  chacun  de  porter  ou  envoyer  les  meubles,  habits, 
ustensiles,  provisions  et  autres  choses  semblables  qui  lui 
seraient  superflues,  ou  qu'il  pourrait  plus  facilement  donner 
que  de  l'argent,  qui  se  trouvait  alors  fort  court  en  la  plupart 
des  familles. 

C'est  particulièrement  à  M.  du  Plessîs-Mombart,  qu'on  a 
l'obligation  de  ce  charitable  et  admirable  dessein  ;  car  c'est 
lui  qui  dressa  le  plan  de  ce  magasin,  et  qui  proposa  les  moyens 
de  le  rendre  utile  et  fructueux. 

Or  ce  fut  de  ce  merveilleux  magasin,  comme  d'une  source 
inépuisable  de  charité,  qu'on  a  tiré  pendant  six  ou  sept  mois 
toutes  sortes  de  secours  pour  ces  pauvres,  à  savoir  des  ha- 
bits, du  linge,  des  meubles,  des  ustensiles,  des  outils,  des  dro- 
gues pour  composer  les  remèdes,  de  la  farine,  des  pois,  du 
beurre,  de  l'huile,  des  pruneaux  et  autres  choses  nécessaires 
à  la  vie,  et  même  des  ornements,  calices,  ciboires,  livres,  meu- 
bles et  linges  sacrés  pour  en  fournir  les  églises  qui  avaient 
été  pillées.  Toutes  ces  choses  étaient  envoyées  en  certains 
lieux  de  la  campagne,  d'où  elles  étaient  après  distribuées  avec 
ordre  et  mesure.  Les  missionnaires  allaient  chaque  jour  de 
village  en  village  avec  des  bêtes  chargées  de  vivres  et  de 
hardes,  pour  les  départir  selon  le  besoin  d'un  chacun  ;  à  qjioi 
on  ajoutait  encore  la  distribution  journalière  des  potages  qui 
ont  sauvé  la  vie  à  un  nombre  considérable  de  pauvres  famé- 
liques, qui  ne  savaient  où  trouver  du  pain. 

Les  travaux  des  missionnaires  furent  si  grands  dans  ces 
voyages,  et  les  maladies  qu'ils  y  contractèrent  si  malignes, 
qu'il  y  en  eut  quatre  ou  cinq  qui  en  moururent,  et  plusieurs 
autres  en  furent  malades  fort  longtemps.  Mais  quoique  M. 
Vincent  ressentît  vivement  les  incommodités  et  la  mort  de 
ces  bons  missionnaires,  qu'il  chérissait  tendrement  comme 
ses  enfants  spirituels,  néanmoins,  il  louait  et  bénissait  DiEU 
de  les  voir  travailler  et  souffrir  avec  tant  de  courage  pour  les 
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membres  de  JÉSUS-Christ,  et  finir  ainsi  glorieusement  leur 
vie  dans  le  champ  de  bataille,  et,  s'il  est  permis  de  dire,  les 
armes  à  la  main:  sachant  bien  que  mourir  de  la  sorte,  ce  n'est 
pas  mourir,  mais  plutôt  cesser  de  mourir  pour  commencer 
une  meilleure  et  plus  heureuse  vie,  dans  la  possession  parfaite 
de  celui  qui  est  la  source  et  le  principe  de  la  vraie  vie. 

Outre  ces  assistances  qu'on  rendait  aux  pauvres  habitants 
des  villages  hors  de  Paris,  on  eut  aussi  soin  de  plusieurs  d'en- 
tre eux  qui,  fuyant  devant  les  armées,  vinrent  se  réfugier 
à  Paris.  Il  y  eut  surtout  un  grand  nombre  de  femmes  et  de 
filles,  et  même  des  religieuses,  qui  se  trouvèrent  d'abord 
dans  une  grande  nécessité.  Quelques  dames  de  la  Charité  que 
M.  Vincent  convia  à  ce  charitable  office  les  départirent  en 
diverses  bandes,  et  logèrent  chaque  bande  en  une  maison.  Pen- 
dant le  temps  qu'elles  y  furent  retirées,  outre  la  nourriture  et 
les  autres  nécessités  du  corps  qui  leur  étaient  fournies,  on 
leur  fit  en  chaque  lieu  comme  une  petite  mission,  tant  pour 
les  instruire  des  choses  nécessaires  au  salut  que  plusieurs 
d'entre  elles  ignoraient,  que  pour  les  disposer  à  faire  de  bonnes 
confessions  générales  et  à  se  mettre  en  état  d'offrir  à  DiEU, 
pour  la  paix  et  la  tranquillité  du  royaume,  des  prières  qui 
méritassent  d'être  exaucées.  On  pourvut  aussi  particulière- 
ment à  la  retraite  des  religieuses  selon  les  avis  de  M.  Vincent, 
lequel  écrivant  en  ce  temps-là  sur  le  sujet  de  toutes  ces  misè- 
res à  un  docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  qui 
était  pour  lors  à  Rome,  lui  parle  en  ces  termes  : 

«  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  averti  de  toutes  choses.  Je 
vous  dirai  seulement,  au  sujet  de  la  descente  solennelle  de  la  châsse 
de  sainte  Geneviève  et  des  processions  générales  qu'on  a  faites 
pour  demander  à  Dieu  la  cessation  des  souffrances  publiques  par 
l'intercession  de  cette  sainte,  qu'il  ne  s'est  jamais  vu  à  Paris  plus 
grand  concours  de  peuple  ni  plus  de  dévotion  extérieure. 

»  L'effet  de  cela  a  été  qu'avant  le  huitième  jour  le  duc  de 
Lorraine,  qui  avait  son  armée  aux  portes  de  Paris  et  qui  était  lui- 
même  dans  la  ville,  a  décampé  pour  s'en  retourner  en  son  pays, 
ayant  pris  cette  résolution  sur  le  point  que  l'armée  du  roi  allait 
londre  sur  la  sienne.  On  continue  aussi  depuis  à  traiter  la  paix  avec 
les  princes,  et  on  espère  d'autant  plus  de  la  bonté  de  Dieu  qu'elle 
se  fera,  qu'on  tâche  d'apaiser  sa  justice  par  les  grands  biens  qui  se 
font  maintenant  dans  Paris,  à  l'égard  des  pauvres  honteux  et  des 
pauvres  gens  de  la  campagne  qui  s'y  sont  réfugiés.  On  donne  cha- 
que jour  du  potage  à  quatorze  ou  quinze  mille  qui  mourraient  de 
faim  sans  ce  secours,  et  de  plus  on  a  retiré  les  filles  en  des  maisons 
particuhères,  au  nombre  de  huit  à  neuf  cents,  et  l'on  va  enfermer 
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les  pauvres  religieuses  réfugiées,  qui  logent  parla  ville,  dans  un  mo- 
nas  ère  préparé  pour  cet  effet,  où  elles  seront  bien  gouvernées 
Vo.là  bien  des  nouvelles,  monsieur,  contre  la  petite  maxime  où 
nous  sommes  de  n'en  point  écrire  ;  mais  qui  pourrait  s'empêcher 
de  publier  la  grandeur  de  Dieu  et  ses  miséricordes  ?  etc.  >> 

Il  ne  faut  pas  ici  omettre  que  ces  distributions  de  pota-es 
se  faisaient  presque  toutes  par  les  Filles  de  la  Charité  "et 
ffrr'.r  '°'"'  ^^  aumônes  des  dames  de  la  compagnie  de 
la  Chanté,  qui  ont  toujours  eu  une  très  bonne  part  à  toutes 
ces  œuvres.  Or,  comme  ces  pauvres  réfugiés  étaient  séoarés 
en  divers  endroits  de  Paris,  surtout  dans  les  faubotlrjs,  M  v[n! 
cent  prit  un  soin  particulier  de  la  nourriture  et  de  l'instruction 
de  ceux  qu,  se  trouvèrent  dans  les  quartiers  proches  de 
baint-Lazare,  au  nombre  de  sept  à  huit  cents  •  il  les  fai 
sait  venir  tous  les  jours  le  matin  et  l'après-dînée,  pour  leur 
distribuer  la  nourriture  et  pour  leur  faire,  par  ce  ikoyen    les 

mfs^-on  '  An"'T"'  ^^.^■^^'•<=''=-  q"'  «e  pratiquent  dans  îa 
mission.  Apres  la  prédication,  on  faisait  entrer  les  hommes 
et  les  garçons  dans  le  cloître  de  Saint-Lazare,  et,  les  ay^n? 
divisés  en  neuf  ou  dix  bandes,  il  y  avait  un  prêtre  en  chacune 
pour  les  instruire,  pendant  que  d'autres  prêtres  travaillaîent  ^ 
instruire  les  femmes  et  les  filles  dans  l'église  M  Vincent 
voulut  prendre  part  à  ce  travail  et  faire  tu.ssi  lui-même  "e 
catéchisme  à  ces  pauvres. 


<>i^<Vi/>o4^v 
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cent  a  fait  pour  le  bien  de  ce  royaume  et  po^ur  le  sérv^; 
du  roi,  pendant  les  troubles  qui  commencèrent  l'année 


UR  remédier  efficacement  à  quelque  mal,  ce  n'est 
^  pas  assez  d  en  empêcher  les  effets  ;  il  faut,  si  l'on 
i  Pf"t-«"  '^'T/???^'"  1^  cause.  Les  assistances  chari- 
i^  tables  que  M.  Vincent  procurait  aux  pauvres  pen- 

n=,rf,V  ^-.c  -"  ^"^'''■^'  pouvaient  bien  les  soulager  d'une 
partie  des  misères  que  ce  fléau  leur  faisait  ressentir  ■  mais^P 
grand  serviteur  de  Dieu,  qui  avait  autant  de  prudence  que  Je 
zèle,  voyait  bien  que  tout  ce  qu'on  ferait  aurait  peu  de  succès 
SI  Ion  n'apportait  le  remède  à  la  racine  du  mal  et  si  on  n'en 
faisai   cesser  la  cause,  en  rétablissant  une  paix  assurée    par 

souverain  .  1  union  et  la  juste  correspondance  des  membres 
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avec  leur  chef  étant  établie  de  Dieu  aussi  bien  dans  le  corps 
politique  comme  dans  le  naturel,  pour  y  maintenir  l'ordre  et 
par  conséquent  pour  y  mettre  la  paix,  qui  n'est  autre  chose, 
comme  dit  saint  Augustin,  que  la  tranquillité  de  l'ordre. 

M.  Vincent  donc  voyant  que  le  feu  de  la  guerre  allait 
s'allumant  de  jour  en  jour  en  la  plupart  des  provinces  de  ce 
royaume,  et  prévoyant  les  grands  désastres  qui  en  arrive- 
raient et  pour  l'ii-tat  et  pour  la  religion  si  ce  mal  continuait,il  se 
résolut  de  s'employer,  autant  qu'il  serait  en  lui,  pour  y  remédier 
et  pour  l'éteindre.  La  première  et  principale  chose  qu'il  fit  pour 
ce  sujet,  ce  fut  de  recourir  à  DiEU,  et  d'inviter  toutes  les  per- 
sonnes vertueuses  et  bien  intentionnées  qu'il  connaissait  à  faire 
de  même  par  prières,  aumônes,  jeûnes,  et  autres  œuvres  de 
pénitence,  pour  apaiser  sa  justice,  réparer  les  offenses  com- 
mises contre  sa  majesté,  fléchir  sa  miséricorde,  et  obtenir  la 
paix.  Il  établit  pour  cet  effet,  en  la  maison  de  Saint-Lazare, 
que  tous  les  jours  trois  missionnaires  jeûneraient  à  cette 
intention,  un  prêtre,  un  clerc  et  un  frère  :  que  le  prêtre  célé- 
brerait la  messe  ce  jour-là,  et  que  les  deux  autres  communie- 
raient pour  la  même  intention  ;  et  lui-même  ne  manquait  pas 
de  s'acquitter  exactement  de  ce  devoir  à  son  tour,  quoiqu'il 
fût  plus  que  septuagénaire. 

Une  fois  entre  autres,  étant  extraordinairement  touché  des 
misères  que  le  fléau  des  guerres  causait  non  seulement  en 
France,  mais  aussi  en  plusieurs  autres  royaumes  chrétiens, 
au  sortir  de  l'oraison  mentale,  dont  le  sujet  était  de  l'utilité 
des  souffrances,  il  parla  à  toute  sa  communauté  en  ces 
termes  : 

€  Je  renouvelle  la  recommandation  que  j'ai  tant  de  fois  faite,  et 
qu'on  ne  saurait  assez  faire,  de  prier  Dieu  pour  la  paix,  afin  qu'il 
plaise  à  Dieu  réunir  les  cœurs  des  princes  chrétiens.  Hélas  !  nous 
voyons  la  guerre  de  tous  côtés  et  en  tous  lieux  :  guerre  en  France, 
guerre  en  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Suède,  en  Pologne 
attaquée  par  trois  endroits,  en  Hibernie  dont  les  pauvres  habitants 
sont  transportés  de  leur  pays  en  des  lieux  stériles,  en  des  monta- 
gnes et  des  rochers  presque  inaccessibles  et  inhabitables  ;  l'Ecosse 
n'est  guère  mieux  ;  pour  l'Angleterre,  on  sait  l'état  déplorable  où 
elle  est  ;  guerre  enfin  par  tous  les  royaumes,  et  misères  partout.  En 
France,  tant  de  personnes  qui  sont  dans  la  souffrance!  O  Sauveur!  ô 
Sauveur  !  combien  y  en  a-t-il  ?  Si,  pour  quatre  mois  que  nous  avons 
eu  ici  la  guerre,  nous  avons  vu  tant  de  misères  au  cœur  de  la 
France,  où  les  vivres  abondent  de  toutes  parts,  que  peuvent  faire 
ces  pauvres  gens  des  frontières,  qui  sont  exposés  à  toutes  ces  mi- 
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sères  et  qui  ressentent  ces  fléaux  depuis  vingt  ans  ?  S'ils  ont  semé, 
Ils  ne  savent  s'ils  pourront  recueillir  :  les  armées  viennent  qui  mois- 
sonnent, pillent  et  enlèvent  tout  ;  et  ce  que  le  soldat  n'a  pas  pris,  les 
sergents  le  prennent  et  l'emportent.  Après  cela,   que  faire?  Il  faut 
mourir.  S'il  y  a  de  vraies  vertus,  c'est  particulièrement  parmi  ces 
pauvres  gens  qu'elles  se  trouvent.  Ils  ont  une  vive  foi  ;  ils  croient 
simplement  ;  ils  sont  soumis  aux  ordres  de  Dieu  ;  ils  ont  patience 
dans  l'extrémité  de  leurs  maux  ;  ils  souffrent  tout  ce  qu'il  plaît  à 
Dieu,  et  autant  qu'il  plaît  à  Dieu,  tantôt  par  les  violences  de  la 
guerre,  et  puis  par  l'âpreté  du  travail  ;  ils  sont  tous  les  jours  dans 
les  fatigues,  exposés  tantôt  aux  ardeurs  du  soleil,  et  tantôt  aux 
autres  injures  de  l'air.  Ces  pauvres  laboureurs  et  vignerons  qui  ne 
vivent  qu'à  la  sueur  de  leurs  fronts,  nous  donnent  leurs  travaux,  e^ 
ils  s  attendent  aussi  qu'au  moins  nous  prierons  Dieu  pour  eux. 

»  Hélas  !  mes  frères,  tandis  qu'ils  se  fatiguent  ain&i  pour  nous 
nourrir,  nous  cherchons  l'ombre  et  nous  prenons  du  repos!  Dans  les 
missions  même  où  nous  travaillons,  nous  sommes  au  moins  à  l'abri 
des  injures  de  l'air  dans  les  églises,  et  non  pas  exposés  aux  vents,  aux 
•pluies  et  aux  rigueurs  des  saisons.  Certes,  vivant  ainsi  de  la  sueur  de 
ces  pauvres  gens  et  du  patrimoine  de  Jésus-Christ,  nous  devrions 
toujours  penser,  quand  nous  allons  au  réfectoire,  si  nous  avons  bien 
gagne  la  nournture  que  nous  y  allons  prendre.  Pour  moi,  j'ai  sou- 
vent  cette  pensée  qui  me  donne  de  la  confusion,  et  je  me  dis  à  moi- 
même  :  Misérable,  as-tu  gagné  le  pain  que  tu  vas  manger,  le  pain 
qui  te  vient  du  travail  des  pauvres  ?  Au  moins,  mes  frères,  si  nous 
ne  le  gagnons  pas  comme  ils  le  font,  prions  Dieu  pour  eux,  et  qu'il 
ne  se  passe  aucun  jour  que  nous  ne  les  offrions  à  Notre-Seigneur 
afin  quil  lui  plaise  leur  donner  la  grâce  de  faire  un  bon  usage  de   ' 
leurs  souffrances.  ^ 

»  Nous  disions,  ces  jours  passés,  que  Dieu  s'attend  particulière- 
ment  aux  prêtres  pour  arrêter  le  cours   de   son   indignation  •  il 
s  attend  qu'ils  feront  comme  Aaron  et  qu'ils  se  mettront  l'encen- 
soir en  main  entre  lui  et  ces  pauvres  gens,  ou   bien  qu'ils  se   ren- 
dront entremetteurs  comme  Moïse  pour  obtenir  la  cessation  des 
maux  qu  ils  souffrent  pour  leur  ignorance  et  pour  leurs  péchés  et 
que  peut-être  ils  ne  souffriraient  pas  s'ils  avaient  été  instruits  et  si 
on  avait  travaillé  à    leur  conversion.  C'est   donc  à  ces  pauvres 
que  nous  devons  rendre  ces  offices  de  charité,  tant  pour  satisfaire 
au  devoir  de  notre  caractère  que  pour  leur  rendre  quelque  sorte  de 
reconnaissance  pour  les  biens  que  nous  recevons  de  leurs  labeurs, 
landis  qu  ils  souffrent  et  qu'ils  combattent  contre  la  nécessité  et 
contre  toutes  les  misères  qui  les  attaquent,  il  faut  que  nous  fassions 
comme  Moïse,  et  qu'à  son  exemple  nous   levions  continuellement 
es  mains  au  Ciel  pour  eux;  et  s'ils  souffrent  pour  leurs  péchés  et  pour 
leurs  Ignorances,  nous  devons  être  leurs  intercesseurs  envers  la  divine 
miséricorde,  et  la  charité  nous  oblige  de  leur  tendre  les  mains  pour 
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les  en  retirer  ;  et  si  nous  ne  nous  employons,  même  aux  dépens  de 
nos  vies,  pour  les  instruire  et  pour  les  aider  à  se  convertir  parfaite- 
ment à  Dieu,  nous  sommes  en  quelque  façon  les  causes  de  tous  les 
maux  qu'ils  endurent.  » 

Voilà  comme  M.  Vincent  excitait  les  siens  à  prier,  à  tra- 
vailler et  à  souffrir  pour  bannir  l'ignorance  et  les  péchés  des 
peuples,  comme  étant  les  principales  causes  de  tous  les  fléaux 
qu'ils  ressentaient,  et  pour  obtenir  de  la  bonté  de  DiEU  une 
paix  véritable  et  assurée,  qui  était  le  souverain  remède  de 
tous  les  désordres  qu'on  voyait  alors.  Il  ne  se  pouvait  lasser 
de  recommander  aux  siens  de  persévérer  à  demander  à  DiEU 
cette  paix  par  leurs  prières  ;  et  ayant  coutume  de  réciter  tous 
les  matins  publiquement  dans  l'église  de  Saint-Lazare,  avec 
ceux  de  sa  maison,  les  litanies  du  sacré  nom  de  JÉSUS,  quand 
il  venait  à  ces  paroles  \  Jesu  Deus  pacis,  il  les  prononçait  d'un 
ton  plus  grave  et  plus  dévot,  et  les  répétait  toujours  par  deux 
fois.  Outre  cela,  il  faisait  en  toutes  occasions  la  même  recom- 
mandation à  toutes  les  personnes  vertueuses  qu'il  connaissait, 
les  exhortant  d'offrir  à  DiEU  des  prières,  de  faire  des  aumônes, 
des  pèlerinages,  des  jeûnes,  des  mortifications  et  actions  de 
pénitence,  pour  tâcher  d'obtenir  de  DiEU  cette  paix  si  néces- 
saire et  si  désirée. 

Outre  ces  prières  et  exercices  de  pénitence,  M.  Vincent  crut 
qu'il  était  de  son  devoir  de  s'employer  autant  qu'il  pourrait 
près  de  ceux  qui  avaient  quelque  crédit,  pour  les  porter  à 
procurer  la  paix,  et  à  faire  en  sorte  que  l'autorité  du  roi  fût 
reconnue  de  tous  ses  sujets,  et  qu'on  lui  rendît  en  tous  les 
lieux  de  son  royaume  une  entière  et  parfaite  soumission, 
unique  moyen  de  faire  cesser  les  guerres  civiles  et  les  divi- 
sions intestines.  Et  quoiqu'il  se  fût  toujours  abstenu  des  af- 
faires publiques,  soit  par  humilité,  s'en  jugeant  incapable,  soit 
aussi  par  une  prudence  chrétienne,  pour  ne  pas  se  détourner 
de  ses  autres  emplois  qui  concernaient  le  service  de  Dieu  et  le 
bien  spirituel  des  âmes,  néanmoins,  voyant  1^  France  menacée 
de  la  dernière  ruine  si  ces  guerres  intestines  duraient  encore 
quelque  temps,  et  connaissant  bien  que  l'amour  de  la  patrie 
est  un  devoir  de  charité,  et  que  le  service  qu'on  rend  au  roi 
fait  une  partie  de  celui  qu'on  doit  à  DlEU,  il  prit  résolution 
de  faire  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour  secourir  sa 
patrie,  et  pour  servir  son  prince  dans  une  occasion  si  pres- 
sante et  si  importante. 

Les  premiers  auxquels  il  crut  devoir  s'adresser  pour  cet 
effet,  furent  MM.  les  évêques,  dont  plusieurs  avaient  quelque 
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créance  en  lui  ;  il  s'en  servit  fort  à  propos  pour  les  exhorter 
et  encourager  de  résider  en  leurs  diocèses  pendant  ces  trou- 
bles, afin  que,  par  leur  présence  et  par  leur  autorité,  ils  pus- 
sent contenir  les  peuples  en  leur  devoir,  et  s'opposer  aux  des- 
seins de  ceux  qui  les  voulaient  soustraire  de  l'obéissance  du 
roi.  Il  écrivit  diverses  lettres  sur  ce  sujet  à  plusieurs  de  ces 
prélats,  aux  uns  pour  les  congratuler  d'avoir  empêché  que  les 
villes  de  leurs  diocèses  n'eussent  reçu  ni  favorisé  le  parti 
contraire,  aux  autres  pour  les  dissuader  de  venir  à  la  cour 
se  plaindre  des  dommages  qu'ils  souffraient  par  les  armées, 
ne  jugeant  pas  que  le  temps  y  fût  propre  pour  lors  ;  mais 
plutôt  de  demeurer  dans  leurs  diocèses  pour  y  consoler  leurs 
peuples,  et  pour  y  rendre  tous  les  services  qu'ils  pourraient 
au  roi,  qui  saurait  bien  un  jour  les  reconnaître  et  réparer  tous 
ces  dommages. 

Après  cela,  se  ressouvenant  que  saint  Bernard  et  d'autres 
saints  personnages  qui  menaient  une  vie  encore  plus  retirée 
que  lui,   avaient  néanmoins  quitté  leurs  solitudes  et   leurs 
retraites  pour  venir  à  la  cour  des  empereurs  et  des  princes, 
quand  il  était  question  de  pacifier  les  divisions  et  les  troubles] 
et  de  procurer  la  paix  et  la  tranquillité  publique,  il  crut  les 
devoir  imiter  :  fermant  les  yeux  à  toutes  les  raisons  humaines 
qui  l'en  pouvaient  détourner,  et  préférant  le  service  du  roi  et 
le  bien  de  la  France  à  toute  considération  de  son  propre  in- 
térêt, il  se  résolut  de  s'entremettre  et  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  procurer  la  réunion  des  princes  avec  Sa  Majesté.  On  n'a 
pas  su  en  particulier  tout  ce  qu'il  fit  pour  réussir  dans  ce  des- 
sein, parce  qu'il  l'a  tenu  fort  secret  ;  mais  il  est  certain  qu'il 
alla  plusieurs  fois  à  la  cour,  et  vers  MM.  les  princes,  auxquels 
il  paria  en  diverses  rencontres  par  ordre  de  Sa  Majesté  !  et  lui 
rapporta  leurs  réponses.  On  a  trouvé  après  sa  mort  la  minute 
de  la  lettré  suivante  écrite  de  sa  main  sur  ce  sujet  à  M.  le 
cardinal  Mazarin,  pendant  que  la  cour  était  à  Saint-Denis, 
où  l'on  peut  voir  quelque  chose  de  cette  entreprise. 

«  Je  supplie  très  humblement  Votre  Éminence  de  me  pardonner 
de  ce  que  je  m'en  revins  hier  au  soir  sans  avoir  eu  l'honneur  de  rece- 
voir ses  commandements  :  je  fus  contraint  à  cela,  parce  que  je  me 
trouvai  mal.  M.  le  duc  d'Orléans  vient  de  me  mander  qu'il  m'en- 
verra aujourd'hui  M.  d'Ornano  pour  me  faire  réponse,  laquelle  il  a 
désiré  concerter  avec  M.  le  prince  (^).  Je  dis  hier  à  la  reine  l'entretien 
que  j'avais  eu  l'honneur  d'avoir  avec  tous  les  deux  séparément,  qui 
fut  bien  respectueux  et  gracieux.  J'ai  dit  à  Son  Altesse  royale  que,  si 
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l'on  rétablissait  le  roi  dans  son  autorité,  et  que  l'on  donnât  un  arrêt 
de  justification,  Votre  Éminence  donnerait  la  satisfaction  que  l'on 
désire  ;  que  difficilement  pouvait-on  accommoder  cette  grande  affaire 
par  des  députés  ;  et  qu'il  fallait  des  personnes  de  réciproque  con- 
fiance qui  traitassent  les  choses  de  gré  à  gré.  Il  me  témoigna  de 
parole  et  de  geste  que  cela  lui  revenait,  et  me  répondit  qu'il  en  con- 
férerait avec  son  conseil.  Demain  au  matin  j'espère  être  en  état 
d'aller  porter  sa  réponse  à  Votre  Éminence,   Dieu  aidant.  > 

On  n'a  pas  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  Vincent  quelle 
fut  la  suite  de  ces  entremises,  qu'il  tenait,  comnne  nous  avons 
dit,  fort  secrètes  ;  mais  le  succès  a  fait  voir  que  DiEU  y  avait 
donné  bénédiction,  puisque,  peu  de  temps  après,  cet  accom- 
modement si  important  se  traita  et  s'accomplit. 

Les  troubles  du  royaume  étant  ainsi  terminés  au  dedans 
par  la  divine  miséricorde,  M.  Vincent  ne  laissa  pas  de  faire 
toujours  continuer  en  sa  maison  de  Saint-Lazare  les  prières, 
les  messes,  les  communions,  les  jeûnes  et  autres  exercices  de 
pénitence  qu'il  y  avait  établis.  Et  comme  on  voulut  lui  per- 
suader de  les  faire  cesser,  attendu  que  ces  pratiques  de  péni- 
tence étaient  fort  à  charge  à  la  communauté,  et  qus  les  divi- 
sions publiques  et  guerres  civiles  pour  lesquelles  on  les  faisait 
étaient  finies,  il  répondit  :  «  Non,  non,  il  n'en  faut  pas  de- 
meurer là,  il  les  faut  continuer  pour  demander  à  DiEU  la  paix 
générale.  »  Et,  en  effet,  elles  furent  toujours  continuées  jus- 
qu'au temps  que  cette  paix  tant  désirée  fut  enfin  heureuse- 
ment conclue  en  l'année  1660,  c'est-à-dire  huit  ans  après  que 
ces  pratiques  de  pénitence  furent  commencées,  et  six  ou  sept 
mois  avant  son  décès.  Dieu  lui  ayant  voulu  donner  avant  sa 
mort  la  consolation  de  voir  le  fruit  de  ses  prières,  de  ses  jeû- 
nes et  de  sa  persévérance. 


Chapitre  quarante-troisième.  -  m.  Vincent  s'est 

toujours  fortement  opposé  aux  nouvelles   erreurs  du 
jansénisme. 

:Ous  ceux  qui  ont  connu  M.  Vincent  ont  pu  re- 
marquer qu'entre  toutes  les  vertus,  il  a  particu- 
lièrement excellé  en  la  soumission  et  dépendance 
à  l'égard  de  l'Église  ;  et  que,  lorsqu'elle  avait 
parlé,  soit  pour  établir  quelque  loi,  soit  pour  dé- 
finir quelque  vérité  ou  condamner  quelque  erreur,  il  n'avait 
point  de  langue  pour  répliquer,  ni  d'esprit  pour  raisonner  à 
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rencontre  ;  mais  seulement  des  oreilles  pour  écouter,  et  un 
cœur  pour  se  soumettre  sincèrement  et  parfaitement  à  tout  ce 
qui  lui  était  prescrit  ou  proposé  de  cette  part. 

C'est  ce  qu'il  a  saintement  pratiqué  lorsque  les  nouvelles 
erreurs  du  jansénisme  commencèrent  de  paraître,  et  encore 
plus  lorsqu'elles  eurent  été  condamnées  par  les  constitutions 
des  souverains  pontifes. 

Et  premièrement,  dès  que  le  livre  de  Jansénius,  intitulé 
Aiigustinus^  fut  mis  en  lumière,  et  que  la  nouveauté  de  ses 
opinions  eut  commencé  d'exciter  diverses  contentions  parmi 
les  docteurs,  ce  fidèle  serviteur  de  DiEU,  se  souvenant  de 
l'avertissement  que  le  saint  Apôtre  a  donné,  de  ne  pas  croire 
toutes  sortes  d'esprits,  mais  d'éprouver  les  esprits  s'ils  sont 
de  Dieu,  se  tint  sur  ses  gardes  pour  ne  pas  se  laisser  surpren- 
dre à  cette  nouveauté.  Ce  qui  l'y  obligeait  davantage,  c'était 
la  connaissance  très  familière  qu'il  avait  de  l'un  des  premiers 
auteurs  de  la  secte  du  jansénisme,  dont  l'esprit  et  la  conduite 
lui  donnaient  juste  sujet  de  le  tenir  fort  suspect. 

Mais  quand  M.  Vincent  eut  vu  cette  nouvelle  doctrine 
foudroyée  par  les  anathèmes  de  l'Eglise,  et  les  constitutions 
des  souverains  pontifes  Innocent  X  et  Alexandre  VII,  il  crut 
que  non  seulement  il  était  obligé  de  se  soumettre  à  ce  juge- 
ment du  Saint-Siège  apostolique,  mais  encore  qu'il  devait 
faire  une  profession  ouverte  de  cette  soumission,  mettant  sous 
les  pieds  tous  les  respects  humains  et  toutes  les  raisons  de  la 
prudence  politique  qui  eussent  pu  l'en  détourner,  et  se  décla- 
rant entièrement  opposé  tant  aux  erreurs  condamnées  qu'aux 
pernicieux  desseins  de  ceux  qui  voulaient  s'obstiner  à  les 
soutenir. 

C'est  ce  qu'il  a  fait  avec  autant  de  vigueur  et  de  courage  que 
de  prudence  et  de  modération,  ne  dissimulant  point  quand  il 
fallait  parler,  et  ne  parlant  toutefois  qu'autant  qu'il  le  jugeait 
nécessaire  :  soit  pour  confirmer  ceux  qui  acquiesçaient  au 
jugement  de  l'Eglise,  soit  pour  redresser  et  affermir  ceux  qui 
chancelaient  et  étaient  en  péril  de  tomber,  ou  enfin  pour  ren- 
dre constamment  le  témoignage  qu'il  devait  à  la  vérité.  Mais 
quoiqu'il  ait  toujours  fait  paraître  un  très  grand  zèle  pour  sou- 
tenir les  constitutions  des  souverains  pontifes,  et  pour  s'oppo- 
ser à  tout  ce  que  quelques  esprits  mal  intentionnés  s'efforçaient 
de  faire  pour  en  éluder  l'exécution,  il  a  bien  su  néanmoins 
faire  la  distinction  des  personnes  d'avec  l'erreur  :  détestant 
l'erreur,  et  gardant  toujours  en  son  cœur  une  vraie  et  sincère 
charité  pour  les  personnes,  dont  il  ne  parlait  qu'avec  grande 
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retenue,  et  plutôt  par  esprit  de  compassion  que  par  aucun 
mouvement  d'mdignation.  II  a  même  employé  divers  moyens 
et  fait  plusieurs  efforts  charitables  quand  les  occasions  s'en 
sont  présentées,  pour  les  porter  à  se  réconcilier  à  l'Église  • 
jusque-là,  qu'après  la  publication  de  la  constitution  du  pape 
Innocent  X,  il  les  alla  rechercher  au  Port-Royal,  pour  les 
convier  avec  honneur,  et  les  obliger  doucement  à  se  réunir  • 
ce  qui  toutefois  n'eut  pas  l'effet  qu'il  désirait. 

Il  a  surtout  veillé  avec  un  soin  particulier  afin  que  ceux  de 
sa  Compagnie  fussent  exempts  non  seulement  de  ces  erreurs 
condamnées,  mais  aussi  du  moindre  soupçon  d'y  adhérer  en 
quelque  manière  que  ce  fût  ;  et  s'il  en  apercevait  quelqu'un 
qui  ne  marchât  pas  dans  cette  humble  et  sincère  soumission 
qu  11  vou  ait  que  tous  les  siens  rendissent  aux  constitutions  du 
Saint-Siège  apostolique,  il  l'obligeait  de  se  retirer  de  sa  Com- 
pagnie. 

Outre  cela,  sa  vigHance,  aussi  bien  que  sa  charité,  s'est  éten- 
due sur  les  autres  parties  de  l'Église  qu'il  voyait  avoir  quelque 
besoin  d  être  secourues  et  prémunies  contre  la  contagion  de 
ces  nouvelles  erreurs  :  et  il  reconnut  que  ceux  qui  s'obstinaient 
a  les  soutenir,  s  efforçaient  par  divers  artifices  de  les  répandre 
dans  les  monastères  et  communautés  de  filles,  plus  faciles  à 
être  surprises  et  trompées  par  quelque  fausse  apparence  de 
bien,  dont  les  faux  prophètes  (suivant  l'avertissement  que 
JÉSU.S-CHUIST  nous  en  donne  dans  l'Évangile)  ont  toujours 
accoutumé  de  colorer  et  déguiser  leurs  plus  pernicieux  sen- 
timents ;  il  employa  aussi  tous  les  moyens  dont  il  se  put  avi- 
ser pour  empêcher  que  ces  loups  revêtus  de  peaux  de  brebis 
ne  fissent  aucun  dégât  dans  cette  illustre  portion  du  bercail 
de  Jésus-Christ,  et  même  qu'ils  n'y  eussent  aucun  accès, 
surtout  dans  les  monastères  que  Dieu  avait  particulièrement 
confies  a  sa  conduite. 

Il  usait  de  la  même  précaution  et  circonspection  pour 
empêcher  qu  il  ne  se  fit  aucune  surprise  dans  le  conseil  des 
affaires  ecclésiastiques,  et  qu'on  ne  mît  dans  les  charges  et 
dignités  de  1  Eglise  ceux  qui  se  trouveraient  infectés  de 
cette  doctrine  condamnée,  ou  qu'on  aurait  juste  sujet  détenir 
suspects. 

Enfin  son  zèle  pour  la  conservation  de  l'union  de  l'Église 
et  pour  la  défense  de  la  doctrine  orthodoxe,  l'obligea  de  s'em- 
ployer  en  diverses  occasions  près  de  plusieurs  prélats  de  ce 
royaume,  soit  pour  les  exhorter  et  encourager  à  s'opposer  aux 
entreprises  des  ennemis  de  la  vérité,  soit  pour  leur  donner 
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divers  avis  afin  qu'ils  se  gardassent  de  leurs  surprises.  On 
remarque  dans  les  lettres  qu'il  leur  écrivit  sur  ce  sujet,  que  ce 
grand  serviteur  de  DiEU  savait  fort  bien  faire  un  juste  tem- 
pérament du  respect  qu'il  devait  à  leur  dignité,  et  des  chari- 
tables offices  qu'il  désirait  rendre  à  leurs  personnes  :  l'humilité, 
la  discrétion,  la  prudence  et  la  charité  accompagnant  toujours 
aussi  bien  ses  paroles  que  ses  actions. 

On  lui  a  souvent  ouï  dire  et  répéter  en  gémissant,  qu'il  y 
avait  grand  sujet  de  craindre  que  la  corruption  des  mœurs  et 
les  dérèglements  qui  se  voient  en  ce  royaume  dans  la  vie 
ordinaire  des  chrétiens,  si  opposée  aux  maximes  de  l'Évangile 
de  Jésus-Christ,  n'eussent  été  la  cause  de  la  plaie  que  la 
religion  recevait  de  cette  nouvelle  hérésie;  et  que,  si  nous 
ne  tâchions  de  nous  amender  et  d'apaiser  Dieu  justement 
irrité  contre  nous,  il  fallait  appréhender  l'effet  d'une  menace 
semblable  à  celle  qu'il  avait  faite  aux  Juifs  dans  l'Évangile  : 
que  le  royaume  de  Dieu  ne  nous  fût  ôté  pour  être  transféré 
en  d'autres  nations,  qui  en  feraient  meilleur  usage;  que  nous 
devions  trembler  de  frayeur,  voyant  devant  nos  yeux  des 
royaumes  autrefois  si  florissants  en  religion  et  en  piété,  comme 
l'Angleterre,  le  Danemarck,  la  Suède  et  la  plus  grande  partie 
de  l'Allemagne,  que  DiEU,  par  un  juste  jugement,  avait  laissés 
tomber  dans  l'hérésie;  que  le  malheur  de  nos  voisins  nous 
devait  rendre  sages  ;  et  que,  la  foi  étant  un  don  de  Dieu,  qui 
nous  avait  été  acquis  par  le  mérite  du  sang  et  de  la  mort  de 
Jésus-Christ,  il  fallait  le  tenir  bien  précieux  et  apporter  un 
grand  soin  pour  le  conserver. 


Cbapitre  quarante-quatrième  -  L'hôpitai  des  pau- 

vres  vieillards  établi  à  Paris  par  M.  Vincent,  qui  a  donné 
occasion  à  l'établissement  de  l'hôpital  général  des  pau- 
vres en  la  même  ville. 


^^  charité  de  M.  Vincent  était  tout  animée  et  em- 
^  brasée  de  ce  feu  céleste  que  JéSUS-Christ  est 
^  venu  apporter  sur  la  terre,  et  qui  met  les  cœurs 
r  dans  une  continuelle  disposition  d'agir  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes.  C'est 
pourquoi  ce  fidèle  ^serviteur  ne  laissait  échapper  aucune  oc- 
casion de  servir  l'Eglise  ou  de  procurer  le  vrai  bien  de  son 
prochain.  Cela  parut  bien  en  l'année  1653,  laquelle  donna 
commencement  à  l'une  des  plus  grandes  entreprises  qui  se 
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soient  vues  depuis  longtemps  dans  l'Église  :  l'établissement 
de  l  hôpital  général  des  pauvres  à  Paris.  On  peut  dire,  sans 
dimmuer  le  mérite  de  toutes  les  personnes  vertueuses  qui  y 
ont  très  saintement  et  très  avantageusement  contribué,  que 
M.  Vmcent  en  a  mis  comme  la  première  pierre  ;  ou  plutôt 
que  Dieu  s'est  servi  de  sa  main,  sans  qu'il  connût  presque 
les  dessems  de  sa  providence,  pour  en  poser  les  fondements. 
Voici  un  récit  sommaire  de  la  manière  que  la  chose  est 
arrivée  : 

Un  bourgeois  de  Paris,  poussé  d'un  désir  de  rendre  quelque 
service  a  Dieu  et  de  faire  quelque  chose  qui  lui  fût  agréable 
s  adressa  un  jour  à  M.  Vincent,  en  la  charité  duquel  il  avait 
une  confiance  toute  particulière,  et  lui  dit  qu'il  avait  dessein 
de  lui  mettre  entre  les  mains  .une  somme  considérable  d'ar- 
gent, pour  être  par  lui  employée  en  quelques  œuvres  de  piété 
selon  qu'il  jugerait  être  plus  expédient,  et  à  condition  néan-* 
moins  que  jamais  il  ne  déclarerait  qu'il  en  fût  l'auteur  et 
qu'il  ne  dirait  son  nom  à  personne,  voulant  cette  bonne  œuvre 
purement  pour  Dieu  et  sans  être  connu  d'aucun  autre  après 
Dieu  que  de  lui  seul. 

M.  Vincent,  ayant  cru  ne  devoir  pas  lui  refuser  ce  service, 
reçut  cette  somme  comme  en  dépôt  ;  et  après  avoir  bien 
pensé  devant  Dieu  et  demandé  sa  lumière  pour  connaître  à 
quelle  bonne  œuvre  il  aurait  agréable  qu'elle  fût  employée,  il 
ne  voulut  rien  arrêter  ni  résoudre  qu'il  n'en  eût  communiqué 
plus  particulièrement  avec  celui  qui  lui  avait  mis  ce  chari- 
table dépôt  entre  les  mains  ;  il  en  conféra  donc  avec  lui,  et  tous 
deux  ensemble  convinrent  d'employer  cette  somme  à  fonder 
un  hôpital  pour  les  pauvres  artisans,  qui,  ne  pouvant  plus 
gagner  leur  vie  par  vieillesse  ou  par  infirmité,  se  trouveraient 
réduits  à  la  mendicité:  estimant  que  ce  serait  le  moyen 
d  exercer  une  double  charité  en  leur  endroit,  pourvoyant  tout 
ensemble  aux  besoins  de  leurs  corps  et  aux  nécessités  spiri- 
tuelles de  leurs  âmes. 

Pour  l'exécution  de  ce  dessein,  M.  Vincent  acheta,  dans  le 
faubourg  de  St-Laurent  de  la  ville  de  Paris,  deux  maisons  et 
une  place  assez  grande,  qu'il  meubla  de  lits,  de  linge  et  autres 
choses  nécessaires;  il  y  fit  aussi  accommoder  une  petite  cha- 
pelle  avec  tous  les  ajustements  convenables;  et,  du  reste  de 
1  argent  ayant  acquis  une  rente  annuelle,  il  reçut  dans  cet 
hôpital  quarante  pauvres,  savoir,  vingt  hommes  et  vingt  fem- 
mes, qu  on  y  a  nourris  et  entretenus  jusqu'à  présent. 

M.  Vincent  fit  mettre  ces  quarante  pauvres  en  deux  corps 
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de  logis,  séparés  les  uns  des  autres,  mais  tellement  disposés 
qu'ils  peuvent  tous  entendre  une  même  messe  et  une  même 
lecture  de  table,  prenant  leur  repas  en  commun,  chaque  sexe 
a  part,  sans  se  voir  ni  se  parler.  Il  fit  aussi  acheter  et  dresser 
des  métiers,  des  outils  et  autres  choses  convenables  pour  les 
occuper  selon  leurs  petites  forces  et  industries,  afin  d'éviter 
oisiveté.  Il  désigna  des  Filles  de  la  Charité  pour  le  soin  et 
le  service  de  ces  pauvres  gens,  commit  un  prêtre  de  la  Mis- 
sion pour  célébrer  la  sainte  messe  dans  cet  hôpital,  et  pour 
administrer  à  ces  pauvres  la  parole  de  DiEU  et  les  sacre- 
ments ;  il  fut  lui-même  des  premiers  à  les  instruire  et  à  leur 
recommander  l'union  entre  eux,  la  piété  envers  Dieu,  et  sur- 
tout la  reconnaissance  envers  son  infinie  bonté,  qui  les  avait 
retirés  de  l'indigence  et  leur  avait  procuré  une  retraite  si 
tranquille  et  si  commode  pour  les  besoins  de  leurs  corps  et 
pour  le  salut  de  leurs  âmes. 

Il  donna  à  cette  maison  le  titre  d'hôpital  du  Nom  de  Jésus, 
et  passa  une  déclaration  de  cette  fondation  devant  notaire^ 
sans  pourtant  nommer  le  fondateur;  en  suite  de  quoi  m' 
rarchevêque  de  Paris,  l'ayant  approuvée,  lui  en  donna  l'entière 
direction,  pour  lui  et  pour  ses  successeurs,  d'après  la  volonté 
expresse  du  généreux  bienfaiteur,  et  le  roi  a  confirmé  et  auto- 
risé  le  tout  par  ses  lettres  patentes. 

Lorsque  quelqu'un  de  ces  pauvres  vient  à  mourir,  on  en 
prend  un  autre  pour  remplir  sa  place.  Ils  y  vivent  en  grande 
paix  et  s'estiment  heureux  d'être  ainsi  entretenus  et  assistés 
tant  en  leur  vie  qu'en  leur  mort,  n'ayant  autre  soin  que  de 
vivre  chrétiennement  pour  se  disposer  par  ce  moyen  à  bien 
mourir  ;  et  leur  manière  de  vie  douce  et  réglée  donne  un  tel 
désir  aux  autres  de  leur  succéder,  qu'il  y  en  a  grand  nombre 
qui  recherchent  et  demandent  les  places  plusieurs  années 
avant  qu'elles  soient  vacantes. 

M.  Vincent  ayant  donc  ainsi  établi  et  réglé  ce  nouvel 
hôpital,  plusieurs  dames  de  la  Charité  de  Paris,  et  autres  per- 
sonnes de  condition  et  de  vertu,  le  vinrent  visiter,  et  le  consi- 
dérant en  toutes  ses  parties,  elles  y  remarquèrent  un  si  bon 
ordre  et  une  si  sainte  économie,  qu'elles  en  furent  merveil- 
leusement édifiées.  On  y  voyait  une  paix  et  une  union 
merveilleuse,  le  murmure  et  la  médisance  en  étaient  bannis 
avec  les  autres  vices.  Les  pauvres  s'occupaient  à  leurs  petits 
ouvrages,  et  s'acquittaient  de  tous  les  devoirs  de  piété  confor- 
mes à  leur  condition.  Enfin  c'était  une  petite  image  de  la  vie 


SAINT  VINCENT  DE  PAUL. 


173 


des  premiers  chrétiens,  et  plutôt  une  religieuse  communauté 
qu'un  hôpital  de  séculiers. 

La  vue  de  ce  lieu  si  bien  réglé  donnait  sujet  aux  personnes 
vertueuses  qui  le  venaient  visiter,  de  déplorer  le  malheur  de 
tant  de  pauvres  qui  demandaient  l'aumône  dans  les  rues  et 
dans  les  églises  de  Paris,  et  qui  menaient  pour  la  plupart  une 
vie  étrange  dans  toutes  sortes  de  vices  et  de  libertinages, 
sans  qu'on  eût  pu  jusqu'alors  y  remédier.  Plusieurs  de  ces 
dames  de  la  Charité  eurent  la  pensée  qu'il  ne  serait  pas  diffi- 
cile à  M.  Vincent  de  les  tirer  de  ce  désordre,  et  d'en  faire  bien 
vivre  un  grand  nombre  aussi  bien  qu'un  petit,  DiEU  donnant 
grâce  et  bénédiction  à  toutes  ses  entreprises,  et  d'ailleurs 
ayant  en  sa  disposition,  tant  en  la  maison  de  Saint-Lazare 
qu'en  celle  des  Filles  de  la  Charité,  des  personnes  très  pro- 
pres pour  ce  dessein,  pourvu  qu'on  eût  des  lieux  suffisants 
pour  retirer  et  pour  occuper  ces  pauvres. 

Les  premières  dames  qui  eurent  cette  pensée  la  communi- 
quèrent à  plusieurs  autres,  et  celles-ci  étant  venues  visiter  ce 
petit  hôpital  entrèrent  dans  le  même  sentiment.  Une  d'entre 
elles  ofifrit  d'abord  de  donner  cinquante  mille  livres  pour 
commencer  un  hôpital  général,  et  une  autre  s'obligea  de  don- 
ner trois  mille  livres  de  rente  pour  le  même  dessein  ;  enfin,  le 
jour  de  l'assemblée  de  ces  dames  étant  venu,  elles  firent  cette 
proposition  à  M.  Vincent,  qui  d'abord  en  loua  Dieu  et  les 
congratula  grandement;  il  leur  dit  néanmoins  que  l'affaire 
était  d'une  telle  importance,  qu'elle  méritait  d'être  mûrement 
considérée  et  qu'il  la  fallait  beaucoup  recommander  à 
Dieu. 

A  la  prochaine  assemblée,  elles  parurent  plus  désireuses 
encore  d'en  venir  à  l'exécution  de  ce  grand  dessein  :  elles  assu- 
rèrent que  l'argent  ne  manquerait  pas,  qu'elles  connaissaient 
d'autres  personnes  considérables  qui  avaient  intention  d'y 
contribuer  notablement,et  sur  cela  elles  pressèrent  M.Vincent 
de  trouver  bon  que  leur  Compagnie  l'entreprît.  M.  Vincent 
eût  bien  désiré  temporiser  encore  quelque  peu  ;  mais  il  ne 
put  arrêter  la  ferveur  de  ces  vertueuses  dames.Comme  il  fallait 
une  maison  fort  ample  et  de  grands  espaces  pour  loger  les 
pauvres,  on  proposa  de  demander  au  roi  la  maison  et  tous  les 
enclos  de  la  Salpêtrière,  près  de  la  rivière  et  vis-à-vis  de  l'arse- 
nal, qui  pour  lors  n'étaient  pas  de  grand  service.  M.  Vincent 
en  parla  à  la  reine  régente,  laquelle  accorda  bien  volontiers 
cette  demande  ;  le  brevet  du  don  en  fut  expédié,  et  sur  l'op- 
position que  fit  un  particulier  qui  prétendait  y  avoir  quelque 
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intérêt,  une  des  dames  lui  promit  huit  cents  livres  de  rente 
pour  le  dédommager. 

Après  cela  il  semblait  à  ces  dames  charitables  que  toutes 
choses  étaient  suffisamment  disposées  pour  commencer  l'exé- 
cution de  leur  dessein  :  et  il  tardait  à  quelques-unes  des  plus 
ferventes  de  voir  tous  les  pauvres  retirés  en  ce  lieu.  Mais 
comijie  M.  Vincent  ne  convenait  pas  avec  elles  de  la  manière 
d  attirer  les  pauvres  en  cette  maison,  et  de  conduire  une  telle 
entreprise,  sa  plus  grande  peine  fut  de  retenir  les  plus  pres- 
santes ;  car  il  lui  semblait  qu'elles  allaient  trop  vite  pour  son 
pas.  C'est  pourquoi  il  leur  dit  un  jour  en  particulier,  pour  mo- 
dérer leur  zèle  : 

«Les  œuvres  de  Dieu  se  font  peu  à  peu, par  commencement  et  par 
progrès.  Quand  Dieu  voulut  sauver  Noé  du  déluge  avec  sa  famille 
Il  lui  recommanda  de  faire  une  arche  qui  pouvait  être  achevée  en 
peu  de  temps;  et  néanmoins  il  la  fit  petit  à  petit.  Dieu  voulant  sem- 
blablement  conduire  et  introduire  les  enfants  d'Israël  en  la  terre  de 
promission,  il  pouvait  leur  faire  faire  ce  voyage  en  peu  de  jours  ; 
et  cepandant  plus  de  quarante  ans  s'écoulèrent  avant  qu'il  leur  fît 
la  grâce  d'y  entrer.  De  même.  Dieu  ayant  dessein  d'envoyer  son 
i^ils  au  monde  pour  remédier  au  péché  du  premier  homme  qui  avait 
intecte  tous  les  autres,  pourquoi  tarda-t-il  trois  ou  quatre  mille  ans  ? 
C  est  qu  11  ne  se  hâte  point  dans  ses  œuvres,  et  qu'il  fait  les  choses 
dans  leur  temps.  Et  Notre-Seigneur,  venant  sur  la  terre,  pouvait  ve- 
nir  dans  un  âge  parfait  opérer  notre  rédemption,  sans  y  emprunter 
trente  ans  de  vie  cachée,  qui  pourrait  sembler  superflue.  Néanmoins 
Il  a  voulu  naître  petit  enfant  et  croître  en  âge  à  la  façon  des  autres 
hommes,  pour  parvenir  peu  à  peu  à  la  consommation  de  cet  incompa- 
rable  bienfait.  Ne  disait-il  pas  aussi  quelquefois,  parlant  des  choses 
qu  11  avait  à  faire,  que  son  heure  n'était  pas  encore  venue,  pour  nous 
apprendre  de  ne  nous  pas  trop  avancer  dans  les  choses  qui  dépen- 

^f  kV^J'4'^?  ^'^"^  "^"^  "^^  "^"'^  I^  P^^^^it  même  de  son  temps 
établir  1  Eglise  par  toute  la  terre;  mais  il  se  contenta  d'en  jeter 
les  fondements,  et  laissa  le  reste  à  faire  à  ses  Apôtres  et  à  leurs 
successeurs.  Selon  cela  il  n'est  pas  expédient  de  vouloir  tout  faire 
a  la  tois  et  tout  à  coup,  ni  de  penser  que  tout  sera  perdu  si  un 
chacun  ne  s  empresse  avec  nous,  pour  coopérer  à  un  peu  de  bonne 
volonté  que  nous  avons.  Que  faut-il  donc  faire?  Aller  doucement, 
beaucoup  prier  Dieu,  et  agir  de  concert.  »  - 

Il  ajouta  «  que,  selon  son  sentiment,  il  estimait  qu'il  ne  fal- 
lait faire  d'abord  qu'un  essai,  et  prendre  cent  ou  deux  cents 
autres  pauvres,  et  encore  seulement  ceux  qui  viendraient  de 
leur  bon  gre,  sans  en  contraindre  aucun  ;  que  ceux-là,  étant  ^ 


bien  traités  et  bien  contents,  donneraient  de  l'attrait  aux 
autres  ;  et  qu'ainsi  l'on  augmenterait  le  nombre  à  proportion 
que  la  Providence  enverrait  des  fonds  :  qu'on  était  assuré  de 
ne  rien  gâter  en  agissant  de  la  sorte,  et  qu'au  contraire  la 
précipitation  et  la  crainte  dont  on  userait,  pourraient  être 
un  empêchement  au  dessein  de  Dieu  :  que  si  l'œuvre  était 
de  lui,  elle  réussirait  et  subsisterait;  mais  que  si  elle  était 
seulement  de  l'industrie  humaine,  elle  n'irait  pas  trop  bien 
ni  beaucoup  plus  loin.  >  * 

Voilà  quels  étaient  les  sentiments  de  M.  Vincent,  et  les 
remontrances  qu'il  fit  à  ces  dames.  Mais  ce  qui  retarda  le  plus 
l'exécution  de  cette  affaire,  fut  que  plusieurs  des  princi- 
paux magistrats,  croyant  qu'il  y  avait  quelque  sorte  d'impos- 
sibilité dans  son  exécution ,  ne  pouvaient  se  résoudre  d'y 
consentir  :  et  les  années  1655  et  1656  s'écoulèrent  sans  qu'on 
put  faire  autre  chose,  sinon  dresser  plusieurs  projets  et  propo- 
ser divers  moyens  pour  l'exécution  de  ce  grand  dessein.  Quel- 
ques personnes  de  condition  et  de  vertu  s'y  employèrent  avec 
un  très  grand  zèle,  auquel  Dieu  a  enfin  donné  bénédiction 
L'on  convint  de  la  manière  de  l'entreprise  et  de  la  forme  du 
gouvernement,  et  l'on  nomma  des  administrateurs  ou  direc- 
teurs, qui  étaient  tous  personnes  d'honneur  et  de  piété,  pour 
y  donner  commencement.  Les  dames  de  la  Charité,qui  avaient 
ébauché  ce  grand  ouvrage  sous  la  conduite  de  M.  Vincent, 
furent  grandement  consolées  de  le  voir  appuyé  et  soutenu  de 
l'autorité  publique;  par  son  avis, elles  s'en  déchargèrent  sur  ces 
MM.  les  administrateurs;  et  pour  leur  donner  moyen  de  bâtir 
sur  leur  fondement,  M.  Vincent  leur  remit  avec  elles,  non 
seulement  la  Salpêtrière,  mais  encore  le  château  de  Bicêtre 
qu'il  avait  obtenu  et  possédé  quelques  années  auparavant 
pour  les  enfants  trouvés. 

Outre  tous  ces  grands  logements  que  ces  dames  ont  cédés 
pour  retirer  les  pauvres,  elles  y  ont  encore  contribué  de 
sommes  fort  notables,  et  quantité  de  linge,  de  lits  et  autres 
meubles,  dont  quelques-uns  même  ont  été  faits  à  Saint-Lazare 
par  les  menuisiers  de  la  maison,  pour  fournir  aux  premiers  ac- 
commodements nécessaires.  Ainsi  cette  entreprise  s'est  exécu- 
tée, non  par  forme  d'essai,  ni  du  gré  des  pauvres.selon  le  projet 
de  M.  Vincent,  mais  comme  par  une  résolution  absolue  de  les 
enfermer  pour  les  empêcher  de  gueuser  ;  et  on  a  contraint 
tous  les  mendiants  qui  se  sont  trouvés  dans  Paris,  ou  de  tra- 
vailler pour  gagner  leur  vie,  ou  bien  d'entrer  dans  l'hôpital 
général. 
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Voici  ce  que  M.  Vincent  en  écrivit  au  mois  de  mars  de 
l'année  1657,  à  une  personne  de  confiance  : 

«  L'on  va  ôter  la  mendicité  de  Paris,  et  ramasser  tous  les  pauvres 
en  des  lieux  propres  pour  les  entretenir,  instruire  et  occuper.  C'est 
un  grand  dessein,  et  fort  difficile,  mais  qui  est  bien  avancé,  grâce  à 
Dieu,  et  approuvé  de  tout  le  monde.  Beaucoup  de  personnes  lui 
donnent  abondamment,  et  d'autres  s'y  emploient  volontiers.  On  a 
déjà  dix  mille  chemises,  et  du  reste  à  proportion.  Le  roi  et  le  parle- 
ment l'ont  puissamment  appuyé,  et,  sans  m'en  faire  parler,  ont  destiné 
les  prêtres  de  notre  congrégation  et  les  Filles  de  la  Charité  pour  le 
service  des  pauvres,  sous  le  bon  plaisir  de  M.  l'archevêque  de  Paris. 
Nous  ne  sommes  pourtant  pas  encore  résolus  de  nous  engager  à  ces 
emplois,  pour  ne  pas  assez  connaître  si  le  bon  Dieu  le  veut;  mais  si 
nous  les  entreprenons,  ce  ne  sera  d'abord  que  pour  essayer.  \> 

M.  Vincent  donc,  ayant  été  averti  qu'on  avait  fait  dessein 
d  employer  les  prêtres  de  sa  congrégation  pour  l'assistance  spi- 
rituelle des  pauvres  de  l'hôpital  général,  crut  que  cet  engage- 
ment était  d'une  telle  importance  pour  sa  congrégation,  qu'il 
méritait  bien  qu'on  y  pensât  devant  Dieu  et  qu'on  avisât  s'il 
était  expédient  de  l'accepter  :  c'est  pourquoi,  après  avoir  prié 
Dieu  pour  ce  sujet,  il  assembla  les  prêtres  de  la  maison  de 
baint-Lazare  pour  en  délibérer,  et  leur  présenta  les  diverses 
considérations  qui  pouvaient  les  porter  ou  les  détourner  de  cet 
emploi  ;  on  conclut  enfin  de  s'en  excuser  pour  plusieurs  impor- 
tantes raisons.  Et  parce  que  les  lettres  patentes  du  roi  pour  la 
fondation  de  l'hôpital  général  leur  attribuaient  ce  droit,  ils  y 
renoncèrent  par  un  acte  authentique,  afin  que  d'autres  ecclé- 
siastiques pussent  avec  toute  liberté  s'appliquer  en  cet  emploi 
Néanmoins,  pour  éviter  que  ce  refus  des  prêtres  de  la  Mis- 
sion ne  fût  cause  qu'une  si  sainte  entreprise  souffrît  du  retar- 
dement ou  que  les  pauvres  vinssent  à  manquer  de  secours 
spirituels,  M.  Vincent  convia  un  ecclésiastique  de  la  Compa- 
gnie de  ceux  qui  s'assemblent  le  mardi  à  Saint-Lazare,  d'ac 
cepter  la  charge  de  recteur  de  l'hôpital  général,  ce  qu'il  fit. 
t.t  après  y  avoir  rendu  service  quelque  temps  avec  d'autres 
ecclésiastiques  qui  se  joignirent  à  lui,  ses  indispositions  ne 
lui  permettant  pas  de  porter  plus  longtemps  cette  charge, 
3tÀ/Î^*^  ^^^^  laborieuse,  il  s'en  démit  entre  les  mains  de 
MM.  les  vicaires  généraux  de  M.  le  cardinal  de  Retz  arche- 
vêque de  Pans,  lesquels  substituèrent  en  sa  place  un  docteur 
de  la  faculté  de  Paris  de  la  même  Compagnie,  qui  a  exercé 
pendant  plusieurs  années  la  charge  de  recteur  de  l'hôpital 
gênerai  avec  grande  bénédiction. 


Gftapitre  quatante^CinQUiCmC  -  Dénombrement  de 
plusieurs  établissements  de  la  Congrégation  de  la  Mis- 
sion faits  en  divers  lieux  durant  la  vie  de  M.  Vincent. 


1-5^-^1  KU  ayant,  planté  la  Congrégation  de  la  Mission 
^^  ^)p  dans  son  Eglise  comme  une  vigne  mystique  qui 
^  devait  fructifier  pour  la  sanctification  d'un  grand 
^  nombre  d'âmes,  il  voulut  qu'elle  s'étendît  en 
^  divers  lieux  par  des  établissements  nouveaux, 
que  l'on  peut  avec  vérité  attribuer  plutôt  à  la  volonté  divine 
qu'à  celle  des  hommes,  M.  Vincent  n'y  ayant  donné  son  con- 
sentement  que  lorsqu'il  a  vu  ne  le  pouvoir  refuser  sans 
résister  à  DiEU. 

Outre  les  trois  établissements  faits  à  Paris,  au  collège  des 
Bons-Enfants,  à  Saint-Lazare  et  à  Saint- Charles,  le  premier 
se  fit  en  Lorraine  en  la  ville  de  Toul,  à  l'instance  de  messire 
de  Gournay,  évêque  de  Scythie,  qui  avait  pour  lors  l'admi- 
nistration du  diocèse  de  Toul,  dont  peu  de  temps  après  il  fut 
évêque.  Cet  établissement  se  fit  l'année  1635,  en  la  maison 
du  Saint-Esprit,  du  consentement  des  religieux. 

Trois  ans  après,  c'est-à-dire  en  l'année  1638,  M.  le  cardinal 
de  Richelieu,  voulant  donner  des  marques  de  l'estime  qu'il 
faisait  de  M.  Vincent  et  de  son  institut,  fonda  une  maison  des 
prêtres  de  la  Mission  en  la  ville  de  Richelieu,  avec  obligation 
de  faire  quelques  missions  tous  les  ans,  dans  le  diocèse  de 
Poitiers  où  est  la  ville  de  Richelieu,  et  dans  celui  de  Luçon 
dont  il  avait  été  autrefois  évêque. 

Quelque  temps  après,  une  maison  ayant  été  achetée  à 
Luçon,  M.  Vincent  y  envoya,  en  l'année  1645,  trois  ou  quatre 
de  ses  ouvriers  pour  y  résider  tout  à  fait,  désirant  de  con- 
tenter en  cela  messire  Pierre  de  Nivelle,  évêque  de  Luçon,  qui 
les  demandait. 

En  la  susdite  année  1638,  il  se  fit  un  autre  établissement  de 
la  même  Congrégation  en  la  ville  de  Troyes  en  Champagne, 
par  les  bienfaits  de  feu  M.  René  de  Bresse,  évêque  de  la  dite 
ville,  et  de  feu  M.  le  commandeur  de  Sillery. 

En  Tannée  1640,  M.  Vincent  envoya  quelques  prêtres  de  sa 
Congrégation  dans  le  diocèse  de  Genève,  pour  satisfaire  au 
désir  très  ardent  que  messire  Juste  Guérin,  évêque  de  Genève, 
lui  en  avait  témoigné,  et  aux  instances  charitables  de  la  véné- 
rable mère  de  Chantai,  fondatrice  et  première  supérieure  du 
saint  Ordre  des  religieuses  de  la  Visitation  en  la  ville  d'An- 
necy, qui  espérait  conserver  en  ce  diocèse,  par  le  moyen  des 
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missions,  les  grands  biens  que  le  bienheureux  François  de 
baies  y  avait  faits.  M.  le  commandeur  de  Sillery,  porté  d  une 
dévotion  toute  singulière  envers  ce  saint  prélat,  fit  une  fon- 
dation  pour  l'entretien   de  ces  prêtres   missionnaires,  pour 


Sainte  Jeanne  Françoise  de  Chantai,  d'après  le  portrait  de  Restout. 

XVIIe  siècle.  • 

élever  les  ecclésiastiques  dans  l'étude  de  la  science  et  de  la 
vertu. 

En  la  suivante  année  1641,  M.  Dominique  Séguier,  évéque 
de  Meaux,  approuva  et  autorisa  un  établissement  des* prêtres 
de  la  même  Congrégation  en  la  ville  de  Crécy  en  Brie. 
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L'année  1642,  se  fit  la  fondation  de  la  Mission  en  la  ville 
de  Rome,  par  les  libéralités  de  madame  la  duchesse  d'Aiguil- 
Ion,  niece  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu. 

La  même  dame  a  aussi  fondé,  en  divers  temps,  de  quoi 
entretenir  sept  prêtres  à  Notre-Dame  de  la  Rose,  près  la  ville 
de  bte-Liorade,  pour  faire  des  missions  en  son  duché  d'Ai- 
guillon, et  dans  son  comté  d'Agénois  et  de  Condomois. 

A  n?^  ^  îf,  ^"''''''''  "i"^  ^^^^^^'^  ^^  Mission,  en  1643,  en  la  ville 
de  Marseille,  particulièrement  pour  instruire  et  consoler  les 
pauvres  forçats  des  galères  de  France  et  leur  aider  à  faire 
leur  salut.  Cette  fondation  de  Marseille  fut  quelques  années 
apres^  augmentée  par  la  même  dame,  pour  faire  assister  par 
les  missionnaires  les  pauvres  chrétiens  esclaves  en  Barbarie 
bn  la  même  année  1643,  feu  M.  Alain  de  Solminihac, 
éveque  baronnet,  comte  de  Cahors,  crut  procurer  un  grand 
avantage  a  tout  son  diocèse,  en  y  établissant  une  maison  de 
prêtres  de  l'institut  de  M.  Vincent. 

Le  feu  roi  Louis  XIII  ayant  acquis  environ  ce  même  temps 
a  souveraineté  de  Sedan  qui  était  presque  tout  infectée  de 
Iherésie,  désira  que  M.  Vincent  envoyât  des  prêtres  de  sa 
Congrégation  pour  y  affermir  les  catholiques,  pour  la  plupart 
peu  instruits,  dont  la  foi  était  en  un  continuel  péril,  à  cause 
du  fréquent  commerce  qu'ils  avaient  avec  les  hérétiques.  Sa 
Majesté  ordonna  qu'une  somme  assez  considérable  serait  mise 
entre  les  mains  de  M.  Vincent,  pour  être  employée  aux  frais 
de  ces  missions.  Après  la  mort  de  ce  grand  roi,  Louis  XIV 
son  successeur  glorieusement  régnant,  de  l'avis  de  la  reine 
régente  sa  mère,  voulut  que  ce  qui  se  trouva  rester  alors 
de  cet  argent,  servît  de  fondation  pour  une  maison  fixe  des 
niemes  prêtres  de  la  Mission,  qui  fut  établie  par  M.  Éléonor 
d'Etampes  de  Valençay,  archevêque  de  Reims,  l'an  1644 

La  maison  de  la  Mission  de  Montmirail,  au  diocèse  de  Sois- 
sons,  fut  fondée  en  l'année  1644  par  M.  le  duc  de  Retz.  M 
1  oublan,  son  secrétaire,  eut  la  dévotion  de  contribuer  de  son 
bien  à  cette  fondation. 

Celle  de  Saintes  se  fit  aussi  en  la  même  année  par  les  soins 
de  messire  Jacques  Raoul,  alors  évêque  de  la  dite  ville,  et  par 
la  contribution  de  Messieurs  de  son  clergé,  pour  les  missions 
et  pour  le  séminaire. 

L'année  suivante,  1645,  se  fit  un  autre  établissement  en  la 
ville  du  Mans,  à  l'instance  de  M.  Émeric  de  la  Ferté,  évêque 
du  Mans,  par  l'autorité  duquel  l'église  collégiale  de  Notre- 
Dame  de  Coëflfort,  maison  et  appartenances,  furent  unies, 
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avec  le  consentement  des  chanoines,  à  la  Congrégation  de 
la  Mission. 

Et  en  la  même  année  1645,  mcssire  Achille  de  Harlay, 
évêque  de  Saint-Malo,  ayant  demandé  des  prêtres  de  la 
même  Congrégation  pour  travailler  dans  son  diocèse,  M. 
Vmcent  lui  en  envoya  quelques-uns,  qui  furent  peu  de  temps 
après  établis  par  le  même  prélat  en  l'abbaye  de  Saint-Méen 
dont  il  était  abbé  et  du  consentement  des  religieux,  qui 
cédèrent  leur  maison  et  leur  mense  aux  missionnaires  : 
l'union  en  a  été  faite  depuis  à  la  même  Congrégation  par  bulles 
apostoliques  de  notre  saint  Père  le  pape  Alexandre  VII. 

Il  ne  faut  pas  omettre  qu'en  la  dite  année  1645  et  aux  deux 
suivantes,  M.  Vincent  ayant  obtenu  toutes  les  facultés  et  pou- 
voirs nécessaires  du  Saint-Siège  apostolique,  envoya  quel- 
ques-uns de  ses  prêtres  en  la  ville  de  Tunis  et  en  celle  d'Alger, 
pour  l'assistance  spirituelle  et  corporelle  des  chrétiens  escla- 
ves, qui  se  trouvaient  alors  dans  un  grand  abandon.  Il  en 
envoya  d'autres  en  Hibernie  pour  l'iustruction  des  pauvres 
catholiques  de  ce  royaume,  qui  étaient  grandement  oppressés 
par  les  hérétiques  d'Angleterre.  D'autres  furent  envoyés  en 
lîle  de  Madagascar,  au-delà  de  l'équateur,  où  les  peuples 
vivent,  les  uns  comme  idolâtres,  et  les  autres  presque  sans 
religion.  Cette  île,  d'une  étendue  fort  vaste,  est  comme  un 
grand  champ  couvert  de  ronces,  que  cet  ouvrier  évangélique 
a  commencé  de  défricher.  M.  Vincent  a  témoigné  une  fermeté 
et  une  constance  invincibles  à  la  poursuite  de  ces  entreprises 
apostoliques,  particulièrement  en  cette  île  infidèle,  et  dans  les 
villes  de  Tunis  et  d'Alger,  nonobstant  les  grandes  difficultés 
qui  s'y  rencontrent  et  les  pertes  notables  qu'il  y  a  souffertes. 
En  la  même  année  1645,  M.   le  cardinal  Durazzo.  arche- 
vêque de  Gênes  en  Italie,  ayant  appris  les  services  que  M.  Vin- 
cent et  les  prêtres  de  la  Congrégation  rendaient  à  l'Église  en 
divers  lieux,  voulut  procurer  un  semblable  bien  dans  son 
diocèse.  Instamment  prié  de  lui  donner  cette  satisfaction,  M. 
Vincent  lui  envoya  quelques  missionnaires  qu'il  reçut  avec 
grande  affection,  et  dont  il  fit  l'établissement  dans  une  mai- 
son qu'il  fonda. 

En  l'année  1650,  les  prêtres  de  la  dite  Congrégation  furent 
établis  en  la  ville  d'Agen  par  M.  Barthélémy  d'Albène, 
evêque  du  dit  lieu,  qui  leur  donna  la  direction  perpétuelle  de 
son  séminaire. 

En  l'année  165 1,  M.  Vincent  envoya  des  prêtres  de  sa  Con- 
gregation   en  Pologne,  où  ils   furent   quelque  temps  après 
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établis  dans  la  ville  de  Varsovie  par  les  libéralités  de  la  séré- 
nîssîme  reine  de  Pologne. 

En  cette  même  année  165 1,  sa  Congrégation  fut  établie  au 
diocèse  de  Montauban,  où  M.  Pierre  de  Bertier,  évêque  de 
cette  ville,  lui  donna  la  direction  de  son  séminaire  et  l'em- 
ploya à  faire  des  missions. 

L'établissement  des  mêmes  prêtres  se  fit  en  la  ville  de  Tré- 
guier  en  Basse-Bretagne,  en  l'année  1654,  par  les  bienfaits  de 
messire  Balthazar  Granger,  évêque  et  comte  du  lieu,  comme 
aussi  par  les  libéralités  de  M.  Thépant,  sieur  de  Rumelin, 
chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Tréguier. 

En  cette  même  année,  M.  Vincent  envoya  de  ses  mission- 
naires en  la  ville  d'Agde,  en  Languedoc,  selon  le  désir  de 
Messire  François  Fouquet,  alors  évêque  d'Agde  ;  et  en  la 
ville  de  Turin,  capitale  du  Piémont,  à  l'instance  M.  le  marquis 
de  Pianezze,  premier  ministre  d'état  du  duc  de  Savoie. 

En  l'année  1657,  la  cour  étant  allée  à  Metz,  et  la  reine, 
mère  du  roi,  ayant  été  informée  de  quelques  besoins  spirituels 
qui  se  trouvaient  dans  cette  grande  ville,  pensa  qu'un  des 
moyens  les  plus  efficaces  d'y  remédier  était  d'y  envoyer  des 
prêtres  de  la  Mission  :  Sa  Majesté,  de  retour  à  Paris,  déclara 
son  dessein  à  M.  Vincent,  et  lui  dit  que  pour  l'exécuter  elle 
désirait  qu'il  envoyât  des  missionnaires  en  la  ville  de  Metz, 
pour  y  faire  la  mission.  A  quoi  il  répondit  :  «  Votre  Majesté  ne 
sait  donc  pas  que  les  pauvres  prêtres  de  la  Congrégation  de  la 
Mission,  ne  sont  missionnaires  que  pour  les  pauvres  ?  Que  si 
nous  sommes  établis  dans  Paris  et  dans  les  autres  villes  épis- 
copales,  ce  n'est  que  pour  le  service  des  séminaires,  des  ordi- 
nands,  de  ceux  qui  font  la  retraite  spirituelle,  et  pour  aller 
faire  des  missions  à  la  campagne,  et  non  pas  pour  prêcher, 
catéchiser  ni  confesser  les  habitants  de  ces  villes-là  ;  mais  il 
y  a  une  autre  compagnie  d'ecclésiastiques  qui  s'assemblent  à 
Saint-Lazare  toutes  les  semaines,  qui  pourront  bien,  si  Votre 
Majesté  l'a  agréable,  s'acquitter  plus  dignement  que  nous  de 
cet  emploi.  »  A  quoi  la  reine  répondit  qu'elle  n'avait  pas 
encore  su  que  les  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission 
ne  fissent  point  de  mission  dans  les  grandes  villes  ;  qu'elle 
n'avait  garde  de  les  détourner  de  leur  institut  ;  et  que  ces 
MM.  de  la  Conférence  de  Saint-Lazare  venant  de  sa  part,  elle 
trouverait  très  bon  qu'ils  fissent  cette  mission.  Et  en  effet  ils 
la  firent  avec  beaucoup  de  bénédiction  pendant  le  carême  de 
l'an  1658.  Ils  étaient  plus  de  vingt  prêtres,  tous  ouvriers  d'élite 
choisis  par  M.  Vincent,  qui  pria  M.  l'abbé  de  Chandenier, 
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personnage  de  singulière  vertu,  de  vouloir  prendre  la  conH,„>. 

queTvrcent'.'°"^  V^'''''''  dignenfent  îelônTef  a 
que  m.  Vincent  lui  avait  donnés 

Er.  l'année  1659,  M.  Vincent  envoya  à  Narbonne  des  nr^ 
très  de  sa  Congrégation  pour  satisfaire  au  désï  de  M  F^  l" 
^°'.',^?"A"*=*'  ^'•«^hevéque  de  cette  ville.  '^" 

M.  1  abbé  de  Sery,  de  la  maison  de  Mailly  en  Picardie  avait 
proposé  plusieurs  fois  à  M.  Vincent  le  dessein  S  av^ft  de 
contribuer  à  la  fondation  d'une  maison desprêt?es  delà MlLsion 
ÎZttu^TJr''  N^^'-.^-S-gneur  l'ayant  retiré  de  ce  monde 

M.  Henri  de  Baradad,  évéque  et  comte  de  Novon  oaîr  H^ 
France,  .ff-rant  avoir  des  prêtres  de  la  MissbnSn  d^^èse 
en  écrivit  a  M.  Vincent  et  lui  en  fit  parler  ;  mais  M  V  ncent' 

wVseS  Sîff-^T  '°"  *°"*^^  ^^°'-  disposées  àllr  éta- 
vâfff V  r  •  ^     J"  "^  ^"  ^"^°>"=^-  La  providence  de  Dieu  réser- 
vait   exécu, on  de  ce  pieux  dessein  à  M.  François  de  C  1er 
mont,  lequel  n'a  pas  eu  plus  tôt  la  conduite  de  ce^dfocèse  a u'i 
donna  la  direction  perpétuelle  de  son  séminaire  LTorêtresde 
la  Congrégation  de  la  Mission,  en  l'année  ,^1^'"''^'^^'^'^^ 

rec^el  UtT""!!'^'""  '■°'?'"*  ''"^  ^^  P^'^  ^es  missionnaires 
i    I!?"f ''!"•  ""^""^  '^^'^  <^^«e  vie,  quelque  partie  des  fruits  de  ses 

saints  travaux,  et  qu'il  eût  la  consolation  de  voir  ses  enfant 
I    spirituels,  multipliés  comme  des  étoiles  du  oie    é   sa  Cont  é 
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des  règles  à  sa  Coneréc-atmn    ot    ,,,""•  ^\"'^®ni  donne 
très  considérables  sur  cl  sujet.  P^^^'^"'^  choses 

>^  jT"r^  '^i^'  !^-  ^'"^ent.  ayant  mis  les  règles 
règTelouStitutiïni'""^"^^°"  ^^P"'  exprimé  dans  ces    j 
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La  communauté  de  la  maison  de  Saint-Lazare  étant  donc 
assemblée  un  vendredi  au  soir,  17  mai  de  Ja  dite  année,  M. 
Vincent  leur  fit  un  discours  tout  paternel  sur  Tobservancedes 
règles  ;  nous  en  rapporterons  ici  quelques  extraits,  qui  feront 
voir  de  quel  esprit  M.  Vincent  était  animé,  et  avec  combien 
de  prudence,  de  retenue,  de  charité  et  de  zèle  il  avait  dressé 
ces  règles  pour  le  bien  de  sa  Congrégation. 

^  Il  commença   par  les  motifs  que  sa  Congrégation  avait 
d'aimer  et  de  bien  observer  ses  règles. 

«  Il  me  semble  que  par  la  grâce  de  Dieu  toutes  les  règles  de 
la  Congrégation  de  la  Mission  tendent  à  nous  éloigner  du  péché, 
et  même  à  éviter  les  imperfections,  à  procurer  le  salut  des  âmes,  ser- 
vir l'Eglise  et  donner  gloire  à  Dieu  ;  de  sorte  que  quiconque  les 
observera  comme  il  faut,  s'éloignera  des  péchés  et  des  vices,  se  mettra 
dans  l'état  que  Dieu  demande  de  lui,  sera  utile  à  l'Église  et  rendra 
à  Notre-Seigneur  la  gloire  qu'il  en  attend.  Quels  motifs.  Messieurs 
et  mes  Frères  !  s'exempter  des  vices  et  des  péchés,  autant  que  l'infir- 
mité humaine  le  peut  permettre,  glorifier  Dieu  et  faire  qu'il  soit 
aimé  et  servi  sur  la  terre  !  O  Sauveur  !  quel  bonheur  !  je  ne  le  puis 
assez  considérer.  Nos  règles  ne  nous  prescrivent  en  apparence  qu'une 
vie  assez  commune,  et  néanmoins  elles  ont  de  quoi  porter  ceux  qui 
les  pratiquent  à  une  haute  perfection  ;  et  non  seulement  cela,  mais 
encore  à  détruire  le  péché  et  l'imperfection  dans  les  autres,  comme  ils 
les  auront  détruits  en  eux-mêmes.  Si  donc  la  petite  compagnie  a  déjà 
fait  quelque  progrès  dans  la  vertu,  si  chaque  particulier  est  sorti  de 
Tétat  du  péché  et  s'est  avancé  dans  le  chemin  de  la  perfection,  n'est- 
ce  pas  l'observance  des  mêmes  règles  qui  a  fait  cela  ?  Si,  par  la  misé- 
ricorde  de  Dieu,  la  compagnie  a  produit  quelque  bien  dans  l'Église 
par  le  moyen  des  missions  et  par  les  exercices  des  ordinands,  n'est-ce 
pas  parce  qu'elle  a  gardé  l'ordre  et  l'usage  que  Dieu  y  avait  introduit 
et  qui  y  est  prescrit  par  ces  mêmes  règles  ?  Oh  »  que  nous  avons  donc 
grand  sujet  de  les  observer  inviolablement,  et  que  la  Congrégalicn 
de  la  Mission  sera  heureuse  si  elle  y  est  fidèle  ! 

»  Un  autre  motif  qu'elle  a  pour  cela  est  que  ses  règles  sont  pres- 
que toutes  tirées  de  l'Évangile,  comme  chacun  le  voit,  et  qu'elles 
tendent  toutes  à  conformer  votre  vie  à  celle  que  Notre-Seigneur  a 
menée  sur  la  terre  ;  car  il  est  dit  que  ce  divin  Sauveur  est  venu  et  a 
été  envoyé  de  son  Père  pour  évangéliser  les  pauvres  :  Patiperibus 
eimngelizare  viisit  me.  Paiiperibus  :  pour  annoncer  l'Évangile  aux 
pauvres,  comme  par  la  grâce  de  Dieu  la  petite  compagnie  tâche  de 
faire,  laquelle  a  grand  sujet  de  s'humilier  et  de  se  confondre  de  ce 
qu'il  n'y  en  a  point  encore  eu  d'autre  que  je  sache  qui  se  soit  pro- 
posé pour  fin  particulière  et  principale  d'annoncer  l'Évangile  aux 
pauvres  les  plus  abandonnés  :  Pauperibus  evangelizare  inisit  me.  Car 
c'est  là  notre  fin  :  oui,   Messieurs  et  mes  Frères,  notre  partage  sont 
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les  pauvres.  Quel  bonheur  de  faire  la  même  chose  pour  laquelle 
Notre-Seigneur  a  dit.  qu'il  était  venu  du  ciel  en  terre,  et  moyennam 
quo,  nous  espérons  avec  sa  grâce  d'aller  de  la  terre  au  defî  Fai?e 
S  ?ef  ierr?:  ^^"^-^^^^^i^l^e  Dieu,  qui  allait  volontiers 
nnnclKi-  .^  '^^  Campagne  chercher  les  pauvres.  Voilà  à  quoi 

nous  oblige  notre  mstitut,  à  servir  et  à  aider  les  pauvres,  que  nous  de 
vons  reconnaître  pour  nos  seigneurs  et  pour  nos  maîtres^O  pauvres, 
^efàwf  "•'"'';  r^gïes  qui  nous  engagent  à  aller  dans  les  viiu! 
f  hit  •  Vovi"^^^^^^^  "^"^  grandes  Villes,  pour  faire  ce  que  Jésus-Christ 
rnnfi  ^  «'  ^^  ^""^  ?"^'  ^^  ^^"^^"^  ^^  ""^^^  ^^'^  Ics  obscrvent,  de 
DiEro'q'-"'^  leur  vie  et  toutes  leurs  actions  à  celles  du  Fils  de 
ces  rtSs  nTnn '^  quel  motif  avons-nous  en  cela  de  bien  observer 
ces  règles  qui  nous  conduisent  à  une  fin  si  sainte  et  si  désirable  ! 
»  Vous  les  avez  longtemps  attendues,  Messieurs  et  mes  Frères  'et 

dVnsSner  -rL  /T^''/"'"''  ^5^"'^  commença  à  faire  avant  que 
les  Se  nren^^^^^^  ^^  P^^^^q"^  ^'^  vertus  pendant 

dernf^^Ic  f  ^"?^?f^s  ^"^^^es  ^e  sa  Vie,  et  employa  seulement  les  trois 
ter  nnn  c  F'"'^"'  ^^  enseigner.  Aussi  la  compagnie  a  tâché  de  l'imi- 
ter  non  seulement  en  ce  qu'il  est  venu  faire,  mais  aussi  en  le  faisant 
de  la  même  manière  qu'il  l'a  fait.  Car  la  compagnie  peut  dire  cek 

doceie.  Il  y  a  bien  trente-trois  ans  ou  environ  que  Dieu  lui  a  donné 

Sué  le^rf '.  "'  '^^"^^  ^^  'T^'-'^  ^'^"  >'  ''^'  P-  '-  g'âce  de  Dieu 
^fZt^Z  ^  ''  ^""r"'  '"^"'  ^^"^  ^^""^^  maintenant.  Auss 
n  y  trouverez-vous  rien  de  nouveau  que  vous  n'ayez  mis  en  nratinue 

dcTSle  "aXnV^^^^^  'T  ^^^-P  ^'édificalion^roVS^^t 
dfll  S,h^  •  P^^"^^"^^''^  pratiquées,  on  pourrait  y  trouver 

denL  S^^  '  T'  ^°"^/?""a"t  ce  que  vous  avez  fait  et  exercé 
depuis  tant  d  années  avec  fruit  et  consolation,  il  n'y  a  rien  que  vous 

es  Sahi  ''^7'"^"^''"  ''  ''''  P°"^  '^^'k^'  ^'on  a  ?ai?  comme 
ÏrïadSn  it  TV'  '''  P^^'^  ^"  ^^  ^^^"^^  É^"^»^^'  q"i  g^-^^d^ient 
auUlP.  ni  f  f^^' •'  "^^^^  ^""'■^  P^^^^  ^^"^  avaient  laissées,  bien 
nôtrï  écHtIrr'  P^/^^/^r^  >  ^t  maintenant  que  nous  avo^s  les 
se  mainf/n  r  H    'T''''^^^  ^^  compagnie  n'aura  qu'à  continuer  et  à 

année  et  à  f^i-  - ''^'  ''  '"^n ''"'  "  P'"'^^"^  ^"^""^  P^"^^^^^^ 
par  le  passé  ^^''''''  '^  '^''  '"'  ^  ^^^'  ^'  P'"'^^^^  ^^  fidèlement 

avanfaTr.r'''"'  ^°""é  des  règles  dès  le  commencement,  et 

desseLTfJlf  .  ^."T^^"  ï?^"'  ^"^  ^"  ^^^^">  ^t  q"^  ^'eût  été  un 
PrnvTn.^     i-  ^o^^e^te  humainement  et  non  pas  un  ouvrage  de  la 

slis  coLen  .^'''  "''"'  voyez  dans  la  Congrégation  s'est  fait  je%e 
du  t  i^euT  ni;,  •''  "^'y^^^^^i^^^is  pensé,  et  tout  cela  s'est  intro- 
duit  peu  à  peu,  sans  qu'on  puisse  dire  qui  en  est  la  cause.  Or,  c'est 
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une  règle  de  saint  Augustin,  que  quand  on  ne  peut  trouver  la  cause 
d'une  chose  bonne,  il  la  faut  rapporter  à  Dieu,  et  reconnaître  qu'il 
en  est  le  principe  et  l'auteur.  Selon  cela.  Dieu  n'est-il  pas  l'auteur  de 
toutes  nos  règles  qui  se  sont  introduites  je  ne  sais  de  quelle  manière, 
et  de  telle  sorte  qu'on  ne  saurait  dire  ni  comment,  ni  pourquoi  ?  O 
Sauveur  !  quelles  règles  !  et  d'où  viennent-elles  ?  Y  aurais-je  pensé  ? 
point  du  tout  ;  et  je  vous  puis  assurer.  Messieurs  et  mes  Frères,  que 
je  n'aurais  jamais  pensé  ni  à  ces  règles,  ni  à  la  compagnie,  ni  même 
au  mot  de  mission  ;  c'est  Dieu  qui  a  fait  tout  cela ,  les  hommes  n'y 
ont  point  de  part.  Pour  moi,  quand  je  considère  la  conduite  dont  il  a 
plu  à  Dieu  de  se  servir  pour  faire  naître  la  Congrégation  en  son  Église, 
j'avoue  que  je  ne  sais  où  j'en  suis,  et  qu'il  me  semble  que  c'est  un 
songe  tout  ce  que  je  vois.  Non,  cela  n'est  point  de  nous  ;  cela  n'est 
point  humain,  mais  de  Dieu.  Appelleriez- vous  humain  ce  que  l'en- 
tendement de  l'homme  n'a  point  prévu,  et  ce  que  sa  volonté  n'a  point 
désiré  ni  recherché  en  manière  quelconque  ?  Nos  premiers  mission- 
naires n'y  avaient  pas  pensé  non  plus  que  moi  :  de  sorte  que  cela 
s'est  fait  contre  toutes  nos  prévoyances  et  espérances.  Oui,  quand  je 
considère  tous  les  emplois  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  il  me 
semble  que  c'est  un  songe.Quand  le  prophète  Habacucfut  enlevé  par 
un  ange  et  porté  bien  loin  pour  consoler  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions,  et  puis  rapporté  au  Ireu  où  il  avait  été  pris,  se  voyant  de  retour 
au  même  endroit  d'où  il  était  sorti,  n'avait-il  pas  sujet  de  penser  que 
tout  cela  n'était  qu'un  songe  ?  Et  si  vous  me  demandez  comment  les 
pratiques  de  la  compagnie  se  sont  introduites?  comment  la  pensée 
de  tous  ses  exercices  et  emplois  nous  est  venue  ?  je  vous  dirai  que  je 
n'en  sais  rien,  et  que  je  ne  le  puis  connaître.  Voilà  M.  Portail  qui  a 
•vu  aussi  bien  que  moi  l'origine  de  la  petite  compagnie,  qui  vous  peut 
dire  que  nous  ne  pensions  à  rien  moins  qu'à  tout  cela  ;  tout  s'est  fait 
comme  de  soi-même,  peu  à  peu,  l'un  après  l'autre.  Le  nombre  de 
ceux  qui  se  joignaient  à  nous  s'augmentait,  et  chacun  travaillait  à  la 
vertu  ;  et  en  même  temps  que  le  nombre  croissait,  aussi  les  bonnes 
pratiques  s'introduisaient  pour  pouvoir  vivre  ensemble,  et  nous  com- 
porter avec  uniformité  dans  nos  emplois.  Ces  pratiques-là  se  sont 
toujours  observées,  et  s'observent  encore  aujourd'hui  par  la  grâce  de 
Dieu.  Enfin,  on  a  trouvé  à  propos  de  les  réduire  par  écrit  et  d'en 
faire  des  règles.  J'espère  que  la  compagnie  les  recevra  comme  éma- 
nées de  l'esprit  de  Dieu  :  a  quo  bona  cuncta  procedunt  :  duquel  toutes 
les  bonnes  choses  procèdent  et  sans  lequel  :  non  sumus  sufficientes 
cogitare  a  nobis,  quasi  ex  nobis  :  nous  n'avons  pas  la  suffisance  de 
penser  quelque  chose  de  nous  mêmes. 

»  O  Messieurs  et  mes  Frères  !  je  suis  dans  un  tel  étonnement  de 
penser  que  c'est  moi  qui  donne  des  règles,  que  je  ne  saurais  conce- 
voir comment  j'ai  fait  pour  en  venir  là  ;  et  il  me  semble  que  je  suis 
toujours  au  commencement  ;  et  plus  j'y  pense,  plus  aussi  il  me  paraît 
éloigné  de  l'invention  des  hommes,  et  plus  évidemment  je  conçois 
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bien  qu'eues  d^vit  '  P'"*^""""  ^'^  '°"'  '^  ^■•"•'  «'  '<>"'  '« 

leque'ïrayant Irné  ZVoîTu'  ^'''''""^''  '  "'"«"  ^'imiter  MoVse. 

prosterné,  dit  ces  belles  paroles  d'un  ton  foVt  £  i   A' H^^ 

gou\llTar;Ô.rs'aSe'^i^^^^^^^^^^^^^       ^'  '^  '«'  --«"'e.  qui 
conduites  des  créatures  tout«i»=i  •         """'^■"^  '  ^°"*  ^^  <!"'  '« 

vivre  sont  émanr"rn.?Ve"  eTr^riouil-Ts  '"^ '^'^", 

qti::^^  ',:°::3toi;;re"-^rtt  ^'^-^^^^ = -  rSL?; 

gneur,  la  grâce  nlcessTe  n'^     r  '""'f  *^^  ^°"^-  Donnez  leur,  Sei- 
ment   usqu'àla  morTcSt  en"' j»    "^'T''  '°"J°"^^  ^'  *"^'°'«ble- 
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cœurs  des  assistants  qui  Técoutaient  rafifection  particulière  du 
sien  ;  il  leur  semblait  qu'ils  étaient  avec  les  apôtres  écoutant 
parler  Notre-Seigneur,  en  ce  dernier  sermon  qu'il  leur  fit 
avant  sa  Passion,  où  il  leur  donna  aussi  ses  règles  et  leur 
imposa  le  grand  commandement  de  la  parfaite  dilection. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  et  plus  encore 
de^  la  lecture  des  règles  de  la  Congrégation  de  la  Mission, 
qu'elle  a  été  instituée  pour  trois  fins  principales  :  la  première, 
pour  travailler  à  la  perfection  de  ses  membres,  en  les  portant 
à  pratiquer  les  vertus  que  Notre-Seigneur  a  daigné  nous  ensei- 
gner par  ses  paroles  et  par  son  exemple  ;  la  seconde  pour 
prêcher  l'Évangile  aux  pauvres,  et  particulièrement  à  ceux  de 
la  campagne  qui  sont  les  plus  délaissés  ;  et  la  troisième,  pour 
aider  les  ecclésiastiques  à  acquérir  les  connaissances  et  les 
vertus  nécessaires  à  leur  état. 

Chapitre  quatante^SCptième.  —Diverses autres 
œuvres  de  piété  auxquelles  M.  Vincent  s'est  appliqué 
avec  ses  occupations  plus  ordinaires. 


'ENDANT  trente  ou  quarante  ans  il  s'est  fait  fort 
,^^  peu  d'œuvres  de  piété  ou  de  charité  publiques 
g  dans  Paris,  où  M.  Vincent  n'ait  eu  quelque  part, 
[F  soit  en  donnant  ses  avis,  soit  en  y  coopérant  en 
quelque  autre  manière. 
Ce  grand  serviteur  de  Dieu  était  presque  continuellement 
consulté  pour  diverses  aflfaires  de  piété,  non  seulement  de 
Paris,  mais  encore  de  plusieurs  autres  lieux,  et  de  la  part  de 
personnes  qui  lui  étaient  inconnues  et  qui  recouraient  à  lui 
sur  la  réputation  de  sa  vertu  et   de   sa   charité.  Outre  les 
assemblées  ordinaires  qui  se  tenaient  au  moins   trois   fois 
chaque  semaine,  il  était  souvent  appelé  en  d'autres  assem- 
blées particulières  de   prélats  ou  de  docteurs,  ou  même  de 
supérieurs  de  communautés   ou  d'autres   personnes,   tantôt 
pour  résoudre  diverses  diflfîcultés  importantes,  tantôt  pour 
régler  ou  établir  quelque  bon  gouvernement,  ou  bien  pour 
remédier  à  quelque^  grands  désordres,  ou  enfin  pour  trouver 
un  moyen  d'avancer  la  gloire  de  Dieu  et  de  procurer  le  bien 
des  diocèses,  des  communautés  ou  des  familles.  Il  était  d'au- 
tres fois  appelé  pour  établir  un  bon  ordre  dans  des  maisons 
religieuses,  tant  d'hommes  que  de  filles,  et  pour  apaiser  des 
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différends  et  des  procès  entre  les  personnes  particulières  et 
entre  des  communautés. 
I  Sa  charité  le  portait  aussi  à  faire  beaucoup  de  visites  aux 
personnes  malades  ou  affligées,  soit  qu'il  en  fût  prié,  ou  que 
^^  '"'-peme  .1  y  allât  pour  consoler  et  exercer  les  œuvres 
d  une  véritable  miséricorde. 

Il  avait  été  chargé  de  la  conduite  des  maisons  de  la  Visita- 
tion Samte-Mane  établies  à  Paris  et  à  Saint-Denis,  dont  il 
prenait  un  très  grand  soin. 

Ajoutez  à  tout  cela  raf)plication  continuelle  de  ses  pensées 
et  de  ses  soms  pour  le  gouvernement  de  toutes  les  maisons 
de  sa  congrégation,  et  le  grand  nombre  de  lettres  qu'il  rece- 

NnnnW  f  f  T  ''^  *""'  ^^*^''  ^"^quelles  il  faisait  réponse. 
Nonobstant  toutes  ces  occupations  et  les  autres  affaires  extra- 
ordinaires qui  lui  survenaient,  il  ne  laissait  pas  d'être  tous 

àVé^Z  '^Y^.?  .'I"^*^^  ¥""•<=?  au  matin  ;  après  quoi  il  allait 
à  1  église,  ou  il  demeurait  près  de  trois  heures,  et  quelquefois 
plus  pour  son  oraison,  sa  messe  et  quelque  partie  du  bréviaire 
employant  toujours  avec  une  merveilleuse  tranquillité  d'esprit 
un  temps  notable  pour  sa  préparation  et  pour  son  action  de 
grâces,  sans  en  rien  retrancher,  quelque  presse  d'affaires  qu'il 
imi  n  "xf  l  *  ^^^en'^nt  et  en  des  occasions  extraordi- 
naires. Il  était  pendant  la  journée  accablé  de  visites  des 
personnes  du  dehors,  et  le  soir  de  celles  du  dedans.  II  écou! 
tant  d'^n.nl'°  .•f'T'=.  ""  2''^"^^  bénignité  et  avec  au- 
orël^.f .        ?    """^  '  ''  "  ''"^  ^"  ^"^-"^  "^""'^  à  faire.  Il  sortait 

nuf  ?v  .Kl        ■  ^T'  P?"*"  i^^  ^^^''^'  '^^  Pîété  et  de  charité 
qui  1  y  obligeaient,  quelquefois  même  deux  fois  le  jour  et 

[l  T  mlnS"'"'""'""'  '"■""  '^"^-  ^'"^'  q"'»'  était  de^retôur 
Il  se  mettait  a  genoux  pour  dire  son  office,  qu'il  ne  récita 

lu  ont  permis  de  se  tenir  en  cette  posture  ;  et  puis,  il  s'appli- 
qui  1  obligeait  de  veiller  fort  souvent  une  partie  de  la  nuit 

:^rn'Sm"ai:r  ^^^•"^'^  ''  '^  '''•''  '  ^°"  ^--  -^-^i 

exerc-^cT.T-f^r''^'  ^T  '^'  *"''  ^^  f^'^^  «^  retraite  et  ses 
exercices  spirituels  nonobstant  toutes  ses  autres  occupations 

7utrZT-f"\rV^  K'^'^'P^^''  ^"'"  ^^^^ît  préférer  à  toute 
Zue  ïti  '  I  '  ^"  f^  "'•  "  "^'^^^'^'t  '^^  ^"t'-'^^  à  cette  pra- 
nin  Affi  ^"'""^  ''  ^*'"'  *'''*^'  ^*  ^'^^^^'  tant  pour  les  y  porter 
iïm!^^^"^-"^"*/^''  ?"  ^^^""P'^  'l"^  P°"^^e  renouveler  lui- 
meme  et  puiser  dans  le  sein  de  Dieu  les  lumières,  les  forces 
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et  les  grâces  nécessaires  à  l'accomplissement  de  sa  charge. 
Voilà  comme  se  passaient  les  journées  et  les  années  de 
ce  grand  serviteur  de  DiEU,  journées  pleines,  selon  la  façon 
de  parler  de  la  sainte  Écriture  :  en  sorte  que  sa  vie  a  été 
non  seulement  remplie,  mais  aussi  comblée  de  vertus  et  de 
mérites. 


Ctjapitte  quarantc^buitième.  —  Réflexions  sur 

quelques  peines  et  afflictions  que  M.  Vincent  a  souf- 
fertes. 


•^^^^ONSIEUR  Vincent,  ayant  rendu  de  si  fidèles  ser- 
"^  -  -  ^  vices  à  ce  Roi  de  gloire  et  s'étant  toujours  étudié 
^  à  l'imiter  en  toutes  choses,  ne  devait  pas  être  privé 
de  l'honneur  de  participer  à  sa  croix  et  à  ses 
souffrances.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  celles 
qu'il  se  procurait  lui-même  par  ses  austérités  et  mortifications 
extérieures  et  intérieures  ;  mais  seulement  de  quelques  peines 
et  afflictions  qui  lui  sont  arrivées,  ou  de  la  part  des  hommes, 
ou  par  une  conduite  particulière  de  la  providence  de  DiEU. 

Quoique  M.  Vincent  se  soit  toujours  comporté  en  tout  ce 
qu'il  a  fait  avec  prudence,  circonspection,  déférence,  humilité 
et  charité,  il  n'a  pas  laissé  néanmoins  de  ressentir  quelque- 
fois les  traits  envenimés  de  la  médisance  et  de  la  calomnie  ; 
et  comme  il  ne  pouvait  pas  toujours  contenter  Dieu  et  les 
hommes,  particulièrement  pendant  son  emploi  dans  les  con- 
seils pour  la  distribution  des  bénéfices,  qui  l'obligeait  souvent 
de  refuser  et  même  de  s'opposer  aux  prétentions  injustes  de 
divers  particuliers,  qui  s'en  tenaient  fort  offensés,  il  lui  fallait 
souffrir  les  plaintes,  les  murmures,  les  reproches  et  quelque- 
fois des  injures  atroces  et  de  grosses  menaces  jusque  dans 
sa  propre  maison,  outre  les  invectives  et  les  calomnies  qu'on 
répandait  par  esprit  de  vengeance  en  diverses  compagnies 
contre  sa  réputation  et  contre  son  honneur.  Mais  ce  n'était 
pas  là  le  principal  sujet  de  ses  peines,  car  bien  loin  de  s'en  af- 
fliger, c'était  une  de  ses  plus  grandes  joies  que  de  souffrir  des 
affronts  et  des  injures  pour  le  service  et  l'amour  de  JÉSUS- 
Christ. 

11  lui  est  encore  arrivé  plusieurs  fois  de  souffrir  des  pertes 
et  de  grands  dommages,  principalement  pendant  le  temps  des 
guerres,  où  il  a  vu  la  maison  de  Saint-Lazare,  et  presque 
toutes  les   métairies  qui  en  dépendaient,  ravagées  par  les 
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soldats  :  les  bestiaux  enlevés  et  toutes  les  provisions  de  blé, 
de  vin  et  autres  dissipées  et  consumées  ;  mais  il  estimait  que 
ces  pertes  lui  étaient  un  grand  gain,  puisqu'il  y  trouvait 
l'accomplissement  du  bon  plaisir  de  Dieu,  et  une  occasion 
avantageuse  de  lui  faire  un  entier  sacrifice  de  toutes  choses 
extérieures,  et  de  se  conformer  parfaitement  à  sa  très  sainte 
volonté. 

Ces  vexations  en  son  honneur  ou  en  ses  biens,  quoique 
pénibles  et  fâcheuses  au  sentiment  de  la  nature,  n'étaient  pas 
ce  qui  lui  donnait  plus  de  peine  ;  il  avait  d'autres  sujets  de 
douleur  et  d'affliction  qui  lui  navraient  bien  plus  cruellement 
le  cœur.  Ces  sujets  n'étaient  autres  que  de  voir,  d'un  côté,  la 
France  et  presque  toutes  les  provinces  de  la  chrétienté  rava- 
gées par  les  guerres  qui  causaient  tant  de  meurtres,  de  sacri- 
lèges, de  profanations  d'églises,  de  blasphèmes  et  d'attentats 
horribles  contre  la  personne  même  de  JÉSUS-Christ  au  très 
saint  Sacrement  de  l'autel  ;  d'autre  côté,  les  schismes  et  les 
divisions  excités  parmi  les^  catholiques  au  sujet  des  nouvelles 
erreurs  qui  ont  troublé  l'Eglise,  et  donné  tant  d'avantages 
aux  ennemis  de  la  foi  catholique  ;  en  un  mot,  toutes  les  im- 
piétés, tous  les  scandales  et  tous  les  crimes  qu'il  voyait,  ou 
qu'il  savait   se  commettre  contre  Dieu,  étaient    autant'  de 
flèches  acérées  qui  lui  perçaient  le  cœur.  Et  comme  tous  ces 
maux  ont  de  son  temps  étrangement  inondé  la  terre,  aussi 
peut-on  juger  qu'il  a  toujours  eu  son  âme  plongée  dans  une 
mer  d'amertume  et  de  douleur. 

Il  y  a  eu  encore  un  autre  sujet  de  peine  qui  lui  était  fort 
sensible,  c'était  la  mort  des  bons  serviteurs  de  Dieu  et  des 
hommes  apostoliques,  voyant  d'un  côté  que  le  nombre  en  était 
petit,  de  l'autre  que  PEglise  en  avait  un  très  grand  besoin, 
estimant  qu'il  n'y  avait  rien  au  monde  de  plus  précieux  qu'un 
bon  ouvrier  de  l'Évangile.  C'est  pourquoi  il  fut  sensiblement 
touché  de  la  perte  qu'il  fit  en  divers  temps  des  meilleurs  mis- 
sionnaires de  sa  compagnie,  en  âge  et  en  disposition  de 
rendre  encore  de  grands  services  :  il  en  mourut  cinq  ou  six  à 
Gênes  au  service  des  pestiférés  ;  quatre  en  Barbarie,  où  ils 
étaient  allés  secourir  les  pauvres  chrétiens  esclaves  ;  six  ou 
sept  en  l'île  de  Madagascar,  où  ils  travaillaient  à  la  conver- 
sion des  infidèles  ;  et  deux  en  Pologne,  où  il  les  avait  envoyés 
pour  le  service  de  la  religion  catholique  ;  sans  parler  de  ceux 
que  les  fatigues  et  les  maladies  lui  ont  enlevés  pendant  les 
guerres,  tant  sur  les  frontières  qu'aux  environs  de  Paris,  et  en 
d'autres  occasions.  Mais  les  plus  douloureuses  séparations  lui 
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sont  arrivées  en  l'année  1660,  Dieu  ayant  retiré  de  ce  monde 
un  peu  avant  sa  mort  trois  personnes  qui  lui  étaient  chères 
entre  toutes. 

Le  premier  fut  M.  Portail,  que  Dieu  lui  avait  donné,  il  y 
avait  près  de  cinquante  ans;  c'était  le  premier  qu'il  s'était 
associé  pour  la  Mission,  le  premier  prêtre  de  sa  Congrégation 
son  secrétaire  et  premier  assistant  ;  et  enfin  celui  qui  l'avait 
le  plus  soulagé  dans  la  conduite  de  cette  Congrégation,  et  en 
qui  il  avait  une  confiance  entière. 

L'autre  fut  mademoiselle  le  Gras,  fondatrice  et  première 
supérieure  des  Filles  de  la  Charité,  en  qui  Dieu  avait  mis  de 
grandes  grâces  pour  le  salut  et  pour  le  soulagement  du  pro- 
chain ;  elle  avait  une  confiance  toute  particulière  et  un  grand 
respect  pour  M.    Vincent  ;  et    lui  réciproquement  estimait 
grandement  sa  vertu,  et  ses  avis  touchant  les  pauvres.  Il  lui 
écrivait  souvent  sur  le  sujet  des  affaires  des  Filles  de  la  Cha- 
nté, mais  il  la  voyait  rarement  et  seulement  dans  la  nécessité. 
Llle  était  sujette  à  de  grandes  maladies  et  presque  toujours 
infirme,  et  M.  Vincent  disait  qu'il  y  avait  vingt  ans  qu'elle 
ne  vivait  que  par  miracle.  Elle  craignait  toujours  de  mourir 
sans  être  assistée  de  lui,  ce  que  néanmoins  DiEU  a  voulu  pour 
éprouver  sa  vertu  et  lui  donner  un  plus  grand  sujet  de  mérite. 
M.  Vincent  était  alors  en  tel  état  qu'il  ne  pouvait  plus  tenir 
sur  ses  jambes  ;  elle  lui  fit  demander  au   moins  quelques 
paroles  de  consolation  écrites  de  sa  main,  ce  qu'il  ne  vou- 
lut pas  lui  accorder  ;  mais  il  lui  envoya  un  des  prêtres  de  sa 
Compagnie,  avec  ces  paroles  :   QuW/e  s'en  allait  devant,  et 
qu  II  espérait  bientôt  la  voir  dans  le  ciel.  Elle  mourut  fort 
peu  de  temps  après  ;  et  quoique  cette  mort  fût  grandement 
sensible  a  M.  Vincent,  il  reçut  ces  coups  de  la  main  de  Dieu, 
avec  grande  soumission  et  tranquillité  d'esprit.  Il  s'était  tou- 
jours déchargé  sur  M.  Portail  et  sur  elle  de  ce  qui  regardait  la 
conduite  des  Filles  de  la  Charité,  dont  il  était  instituteur  et 
supérieur.  Mais,  après  leur  mort,  cette  compagnie  lui  demeura 
sur  les  bras,  lorsqu'il  n'était  plus  en  état  de  sortir,  ni  de  s'appli- 
quer beaucoup  au  travail  ;  et  c'est  ce  qui  augmentait  sa  peine. 
Enfin  la  troisième  personne,dont  la  mort  arrivée  cette  même 
année  toucha  très  vivement  M.  Vincent,  fut  messire  Louis 
de  Rochechouart  de  Chandenier,  abbé    de  Tournus,  lequel 
s  était  retiré  à  Saint- Lazare  depuis  quelque  temps  avec  M. 
labbé  de  Moustier- Saint-Jean  son  frère. 
^    Entendons  parler  M.  Vincent  sur  ce  sujet,  dans  une  lettre 
a  1  un  des  prêtres  qui  était  en  Barbarie. 
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«  Il  y  a  six  ou  sept  ans  que  MM.  les  abbés  de  Chandenier  se 

sont  retirés  à  Saint-Lazare.  C'a  été  une  grande  bénédiction  pour 

la  Compagnie,  qu'ils  ont  édifiée  merveilleusement.  Or,  depuis  un 

mois  il  a  plu  à  Dieu  d'appeler  à  lui  l'aîné,  M.  l'abbé  de  Tournus, 

qui  était  aussi  plein  de  l'esprit  de  Dieu  qu'homme  que  j'aie  jamais 

connu.  Il  a  vécu  en  saint  et  est  mort  missionnaire.  Il  était  allé  faire 

un  voyage  à  Rome  avec  M.  son  frère  et  deux  de  nos  prêtres,  et 

s'en  revenant  il  est  décédé  à  Chambéry,  et  a  fait  de  très  grandes 

instances  à  l'un  de  nos  prêtres,  qui  était  avec  lui,  de  le  recevoir  en 

la  Compagnie,  comme  il  a  fait  II  me  les  avait  faites  à  moi-même 

diverses  fois  ;  mais  sa  naissance  et  sa  vertu  étant  trop  au-dessus  de 

nous,  je   ne  le  voulais  pas  écouter.  Nous   étions  indignes  d'un  tel 

honneur.  Et  en  effet,  il  n'y  a  eu  que  notre  maison  du  ciel  qui  ait 

mérité  la  grâce  de  le  posséder  en  qualité  de  missionnaire  :  celles  de 

la  terre  ont  seulement  hérité  des  exemples  de  sa  sainte  vie,  autant 

pour  les  admirer  que  pour  les  imiter.  Je  ne  sais  ce  qu'il  a  vu  en  notre 

chétive  Compagnie,  qui  ait   pu  lui  donner  cette  dévotion  de  se 

vouloir  présenter  devant  Dieu  couvert  de  nos  haillons,  sous  le  nom 

et  l'habit  de  prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mission  :  c'est  en  cette 

qualité  que  je  le  recommande  à  vos  saints  sacrifices.  ^ 


CbapittC  QUatante-'llCUtiiCme.  —  Les  maladies  de 
M.  Vincent,  et  le  saint  usage  qu*il  en  a  fait. 


R  faire  un  holocauste  parfait  de  la  vie  de  ce 
^""  saint  prêtre,  et  afin  qu'il  ne  restât  rien  en  lui  qui 
rg  ne  fût  consommé  en  l'honneur  et  pour  l'amour  de 
^  son  souverain  Seigneur,  il  fallait  que  les  maladies 
^  achevassent  en  son  corps  le  sacrifice  que  les  afflic- 
tions et  les  peines  avaient  commencé  en  son  âme  :  c'est  pour- 
quoi Dieu  voulut,  pour  mettre  le  comble  à  sa  patience,  que 
pendant  le  cours  de  sa  vie  il  fût  sujet  à  diverses  infirmités,  et 
que  sur  la  fin  il  fût  exercé  par  de  grandes  et  douloureuses 
maladies. 

Nous  avons  dit,  en  l'un  des  chapitres  précédents,  que,  quoi- 
qu'il fût  d'un  tempérament  assez  robuste,  il  ne  laissait  pas 
d'être  sujet  à  plusieurs  infirmités.  Dès  le  temps  qu'il  demeu- 
rait en  la  maison  de  Gondy.il  avait  fait  une  grande  maladie,qui 
lui  laissa  les  jambes  et  les  pieds  enflés  en  telle  sorte  que  cette 
incommodité  lui  a  duré  jusqu'à  la  mort. 

Outre  cela,  il  était,  comme  nous  avons  dit,  fort  susceptible 
des  impressions  de  l'air,  et  par  suite  sujet  à  une  petite  fièvre  qui 
lui  était  ordinaire  et  qui  lui  durait  quelquefois  trois  et  quatre 
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jours,  d'autres  fois  jusques  à  quinze  et  plus  ;  cependant  il  n'in- 
terrompait  en  aucune  façon  ses  exercices  ordinaires,  se  levant 
a  quatre  heures  comme  les  autres,  allant  à  l'église  faire  sa  mé- 

c'n  '?"ifi  ''*''?•*  ^  '^'  ^"^''^^  occupations  et  affaires,  comme 
s  11  eut  été  en  pleme  santé.  Il  l'appelait  sapeiùe  fiévrote,  et  il 
ne  la  guérissait  que  par  des  sueurs  qu'il  se  procurait  plusieurs 
jours  de  suite,  particulièrement  durant  l'été 

Outre  cette  fiévrote,  il  a  été  longtemps  sujet  à  une  fièvre 
quarte,  dont  il  était  travaillé  une  ou  deux  fois  chaque  année 
et  néanmoins  ça  ete  pendant  le  temps  de  ces  fièvres  que  Dieu 
s  est  servi  de  lui  pour  faire  la  meilleure  partie  des  grandes 
choses  dont  il  a  été  parlé.  ^ 

Il  eut  en  l'année  1645  une  grande  et  dangereuse  maladie 
pendant  laquelle  il  communia  tous  les  jours  :  la  vioknce  du 
mal  ayant  amené  un  transport  au  cerveau,  il  fut  quelques 
heures  en  délire,  ne  parlant  que  de  l'abondance  de  son  cœur 
c  est-a-dire  des  paroles  qui  témoignaient  les  saintes  disposi- 
tions dont  11  était  rempli  ;  entre  plusieurs  autres,  on  lui  enten- 
dit fort  souvent  répéter  celle-ci  :  In  spiritu  humilttatis  et  m 
antmo  contrtto  susctptamur  a  te.  Domine.  C'est-à-dire-  Daiznez 
àetgneur,  nous  recevoir  avec  un  esprit  d'humilité  et  un  cœur 
contTit, 

Il  arriva  pendant  cette  grande  maladie  de  M.  Vincent  une 
chose  digne  de  remarque.   Un  prêtre  de  sa  Consréeation 
nommé  M.  Dufour,  du  diocèse  d'Amiens,  se  trouvait  makde 
dans  la  même  maison,  et  apprenant  que  M.  Vincent  était  en 

I^^F'  n  *  ^T'  ^^y^^'.  ^^  P^*"^  ^^  «°n  âme  le  même  sou- 
hait que  David  avait  fait  autrefois  pour  Absalon  son  fils  • 
celui  de  mourir  plutôt  que  lui,  et,  s'il  était  possible,  de  ra- 
cheter sa  vie  aux  dépens  de  la  sienne.  On  remarqua  que  dès 
lors  M  Vincent  commença  à  se  mieux  porter  ;  et  la  maladie 
de  ce  bon  prêtre  s  augmenta  de  telle  sorte  que  peu  de  temps 
après  il  mourut  La  nuit  qu'il  trépassa,  ceux  qui  veillaient  M. 
Vincent,  entendirent  sur  le  minuit  frapper  trois  coups  à  la 
porte  de  sa  chambre,  et  allant  voir  qui  avait  frappé,  ils  ne 
trouvèrent  personne  ;  alors  M.  Vincent,  appelant  un  clerc 
de  la  Compagnie  qui  veillait,  lui  fit  prendre  le  bréviaire  et 
lui  fit  réciter  quelque  chose  de  l'Office  des  morts,  comme  I 
sachant  que  le  susdit  prêtre  venait  d'expirer  sans  néanmoins 
que  personne  lui  en  eût  dit  aucun  mdt.     ' 

Etant  à  Richelieu  en  l'année  1649,  il  y  fut  attaqué  d'une 
fièvre  tierce,  pour  laquelle  néanmoins  il  n'interrompit  aucun  de 
ses  exercices,  quoique  les  accès  fussent  assez  longs  et  violents. 
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En  Tannée  1656,  il  eut  une  autre  maladie  qui  commença 
par  une  fièvre  continue  de  quelques  jours,  et  se  termina  par 
une  grande  fluxion  sur  une  jambe,  qui  le  tint  au  lit  quelque 
temps  et  l'obligea  de  garder  la  chambre  près  de  deux  mois, 
avec  une  telle  incommodité,que,ne  pouvant  du  tout  se  soutenir, 
il  le  fallait  porter  et  reporter  du  lit  auprès  du  feu.  Ce  fut 
seulement  en  cette  maladie  qu'on  put  l'obligerde  coucher  dans 
une  chambre  où  il  y  eût  une  cheminée,  afin  d'y  faire  du  feu 
quand  il  était  nécessaire. 

Depuis  ladite  année  1656  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  a  eu  de 
fréquentes  attaques  de  fièvres,  et  d'autres  maladies.  Il  passa 
un  carême  dans  un  grand  dégoût,  ne  pouvant  presque  man- 
ger aucune  chose.  En  l'année  1658,  il  eut  un  mal  d'œil  qui  lui 
dura  longtemps. 

Sur  la  fin  delà  même  année  1658,  comme  il  revenait  de  la 
ville  avec  un  autre  prêtre  dans  un  petit  carrosse,  la  soupente 
se  rompit,  et  tout  à  coup  le  carrosse  renversant  fit  tomber  M. 
Vincent,  qui  heurta  rudement  sa  tête  contre  le  pavé  :  il  en  fut 
incommodé  assez  longtemps,  et  à  tel  point  qu'il  pensait  lui- 
même  être  en  danger  de  mourir  de  cette  blessure. 

Enfin,  pour  ne  pas  ennuyer  le  lecteur,  il  suffira  de  dire 
qu'il  y  a  peu  d'infirmités  et  d'incommodités  corporelles  que 
M.  Vincent  n'ait  éprouvées:  Dieu  l'ayant  ainsi  voulu,  afin 
qu'il  fût  capable  de  compatir  à  celles  du  prochain,  et  particu- 
lièrement de  ses  enfants  spirituels. 

Mais  pour  venir  à  la  plus  grande  de  toutes  les  incommo- 
dités de  M.  Vincent,  à  cette  espèce  de  martyre  qui  a  enfin 
terminé  sa  vie  et  qui  l'a  rendu  conforme  aux  souffrances  de 
Jésus-Christ,  comme  il  avait  toujours  tâché  de  l'être  en  la 
pratique  de  ses  vertus  et  dans  l'imitation  de  ses  travaux,  il 
faut  savoir  qu'il  a  souffert  de  l'enflure  de  ses  jambes  et  de  ses 
pieds  l'espace  de  quarante-cinq  ans.  Elle  était  quelquefois  si 
forte,  qu'il  avait  grand'peine  à  se  soutenir  ou  à  marcher  ;  et 
d'autres  fois  si  enflammée  et  si  douloureuse,  qu'il  était  con- 
traint de  se  tenir  au  lit.  C'est  pour  cela  qu'il  fut  obligé  dès 
l'année  1632,  lorsqu'il  vint  demeurer  à  Saint- Lazare,  d'avoir 
un  cheval,  tant  parce  que  cette  maison  est  écartée  de  la  ville, 
que  par  la  multitude  des  affaires  qu'il  commença  à  avoir  en  ce 
temps-là.  Ce  cheval  lui  a  servi  jusqu'en  l'année  1649.  A  cette 
époque,  le  mal  de  jambes  ayant  augmenté  notablement,  à  la 
suite  du  grand  voyage  qu'il  fit  en  Bretagne  et  en  Poitou,  il 
fut  réduit  à  un  tel  état  qu'il  ne  pouvait  plus  monter  à  cheval 
ni  en  descendre,  et  il  aurait  été  contraint  de  demeurer  dans  la 


maison,  comme  il  y  était  tout  résolu,  si  feu  M.  l'archevêque 
de  Paris  ne  lui  eût  demandé  de  se  servir  d'un  petit  carrosse. 

Cette  enflure  de  jambes,  allant  toujours  croissant,  monta 
jusqu'aux  genoux  en  l'année  1656;  il  ne  put  plus  les  ployer 
que  difficilement,  ni  se  lever  qu'avec  de  grandes  douleurs,  ni 
marcher  qu'en  s'appuyant  sur  un  bâton.  Ensuite,  une  de  ses 
jambes  s'étant  ouverte  à  la  cheville  du  pied  droit,  il  s'y  fit  de 
nouveaux  ulcères  en  l'année  1658  ;  les  douleurs  des  genoux 
augmentèrent  toujours  :  il  ne  fut  plus  en  son  pouvoir,  au  com- 
mencement de  l'année  1659,  de  sortir  de  la  maison  ;  il  con- 
tinua néanmoins  quelque  temps  de  descendre  pour  se  trouver 
à  l'oraison  en  l'église  avec  la  communauté,  et  pour  y  célébrer 
la  sainte  messe,  comme  aussi  pour  assister  aux  conférences 
des  ecclésiastiques  ;  quelque  temps  après,  ne  pouvant  plus 
monter  ni  descendre  les  marches  de  la  sacristie,  il  fut  obligé 
pour  dire  la  messe  de  s'habiller  et  se  déshabiller  à  l'autel: 
au  sujet  de  quoi  il  disait,  en  riant,  qu'il  était  devenu  grand 
seigneur,  parce  qu'il  faisait  en  cela  ce  qui  n'appartient  qu'aux 
prélats  de  faire. 

Sur  la  fin  de  l'année  1659,  il  fut  contraint  de  célébrer  en  la 
chapelle  de  l'infirmerie.  Enfin  les  jambes  lui  ayant  manqué 
tout  à  fait  en  l'année  1660,  qui  fut  sa  dernière,  il  ne  put  plus 
dire  la  sainte  messe,  mais  il  continua  de  l'entendre  jusqu'au 
jour  de  son  décès,  quoiqu'il  souffrît  une  peine  incroyable  pour 
aller  de  sa  chambre  à  la  chapelle. 

Ce  bon  serviteur  de  Dieu  était  donc  réduit  à  ne  pouvoir 
plus  marcher  que  sur  des  béquilles,  avec  des  peines  indici- 
bles et  même  avec  un  danger  continuel  de  tomber.  Cela  fut 
cause  qu'au  mois  de  juillet  de  la  même  année  1660,  on  le 
pria  instamment  de  consentir  que  de  la  chambre  contiguë  à 
la  sienne  on  fît  une  chapelle,  afin    que    sans  sortir  il  pût 
entendre  la  messe.  Mais  il  ne  voulut  jamais  y  consentir,  disant 
pour  raison  que  les  chapelles  domestiques  destinées  pour  y 
célébrer  la  messe,  ne  se  devaient  point  permettre  sans  quel- 
que grande  nécessité,  laquelle  il  ne  voyait  pas  à  son  égard. 
On  le  pria  au  moins  de  trouver  bon  qu'on   lui  fît  faire  une 
chaise  pour  le  porter  de  sa  chambre  à  la  chapelle  de  l'in- 
firmerie :    son  humilité    trouva    encore   moyen  d'empêcher 
l'effet  de  cette  proposition  jusqu'au  mois  d'août  ;  alors,  ne 
pouvant  plus  se  soutenir  sur  ses  béquilles,  il  consentit  enfin 
qu'on  lui  fît  une  chaise,  dont  il  se  servit  le  jour  de  l'Assomp- 
tion de  la  Très  Sainte  Vierge, et  pendant  environ  six  semaines 
jusqu'à  sa  mort  ;  ce  lui  était  une  nouvelle  peine  d'en  causer 
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à  deux  frères  qui  le  portaient,  et  pour  cela  il  ne  voulait  jamais 
se  faire  porter  qu'à  la  chapelle,  distante  de  sa  chambre  d'en- 
viron trente  ou  quarante  pas. 

Certainement,  quand  bien  même  ce  vénérable  vieillard 
n'aurait  eu  aucun  autre  mal  que  d'avoir  été  près  de  deux 
ans  obligé  de  demeurer  tous  les  jours,  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir,  sans  se  pouvoir  presque  remuer  ni  soulager,  ce  lui 
aurait  été  un  grand  exercice  de  patience  :  mais  si  l'on  consi- 
dère les  douleurs  que  ses  genoux  enflés  et  ses  pieds  ulcérés 
lui  causaient  sans  cesse,  et  principalement  durant  la  nuit,  ne 
pouvant  trouver  aucune  posture  qui  fût  propre  pour  les  sou- 
lager, on  reconnaîtra  que  sa  vie  n'était  pour  lors  qu'un  con- 
tinuel martyre.  Le  moindre  mouvement  qu'il  s'efforçait  de 
faire  en  se  prenant  avec  les  mains  à  un  gros  cordon  qu'on 
avait  attaché  à  une  solive  de  sa  chambre,  lui  causait  de  très 
sensibles  douleurs,  au  plus  fort  desquelles  on  n'entendait  sor- 
tir de  sa  bouche  aucune  plainte,  mais  seulement  quelques 
aspirations  vers  Dieu,  répétant  souvent  ces  paroles  :  A/i  / 
mon  Sauveur  !  mon  bon  Sauveur  !  qu'il  proférait  avec  un  ton 
de  voix  plein  de  dévotion,  et  jetant  souvent  les  yeux  sur  une 
petite  croix  de  bois  où  Jésus-Christ  crucifié  était  dépeint. 

Parmi  toutes  ses  douleurs  il  demeura  toujours  constant 
dans  sa  manière  de  vie  dure  et  austère.  Jamais  il  ne  voulut 
qu'on  le  couchât  sur  un  lit  mollet  ;  il  se  faisait  mettre  sur 
une  paillasse  pour  y  passer  cinq  ou  six  heures  de  la  nuit,  non 
tant  pour  y  prendre  du  repos  que  pour  y  trouver  une  nou- 
velle matière  de  souffrance  :  car  les  sérosités  mordicantes  qui 
coulaient  pendant  le  jour  des  ulcères  de  ses  jambes  en  telle 
abondance  qu'elles  faisaient  quelquefois  un  petit  ruisseau  sur 
le  plancher,  s'arrêtant  durant  la  nuit  dans  les  jointures  des 
genoux,  lui  causaient  un  redoublement  de  douleurs,  dont  la 
continuité  et  la  violence  le  desséchaient  et  consumaient  petit 
à  petit. 

On  le  voyait  ainsi  s'affaiblir  et  diminuer  tous  les  jours,  et 
cependant  il  ne  cessait  pas  un  seul  moment  de  s'appliquer 
aux  soins  de  sa  Congrégation,  des  compagnies  du  dehors 
qu'il  dirigeait  et  des  autres  affaires  dont  il  était  chargé. 

Enfin,  parmi  tous  ces  efforts  d'agir  et  de  pâtir,  la  nature 
devint  en  lui  si  faible  qu'il  ne  pouvait  plus  s'appliquer  ni 
parler  qu'avec  grand'peine  ;  et  néanmoins,  dans  cet  abatte- 
ment d'esprit  etde  corps,il  a  fait  des  discours  d'une  demi-heure 
et  plus,  avec  tant  de  vigueur  et  de  grâce  que  ceux  qui  l'écou- 
taient  en  étaient  tout  étonnés  ;  et  ils  ont  assuré  depuis  qu'ils 
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ne  rayaient  jamais  ouï  parler  avec  tant  d'ordre  et  d'énergie. 
Parmi  toutes  ses  angoisses  si  longues  et  si  fâcheuses  il  a  tou- 
jours paru,  tant  à  ceux  de  la  maison  qu'aux  personnes  du 
dehors  qui  l'allaient  voir,  avec  un  esprit  doux,  un  visage 
riant  et  des  paroles  fort  affables,  de  même  que  s'il  eût  été  en 
pleine  santé.  Que  sî  on  lui  demandait  des  nouvelles  du  mal 
qu'il  souffrait,  il  en  parlait  comme  d'une  chose  dont  il  ne  fal- 
lait pas  faire  grand  cas,  disant  que  ce  n'était  rien  en  comparai- 
son des  souffrances  de  Notre-Seîgneur,  qu'il  avait  bien  mérité 
d'autres  châtiments  ;  et  sur  cela  il  détournait  adroitement  le 
discours  de  ce  qui  le  concernait,  pour  compatira  celui  qui  lui 
parlait,  quand  il  le  savait  en  quelque  peine  ou  infirmité, 
comme  si  elle  lui  eût  été  plus  sensible  que  ses  propres  dou- 
leurs. 


ï 


Chapitre  cinquantième*— ce  qui  a  précédé,  accom- 
pagné et  suivi  le  trépas  de  M.  Vincent. 


•  ONSI  EUR  Vincent  se  voyait  approcher  de  plus  en 
plus  de  sa  fin,  et  chacun  s'en  apercevait  aussi, 
quoique  avec  des  sentiments  fort  différents  :car  les 
siens  et  tous  ceux  qui  avaient  affection  pour  lui 
appréhendaient  cette  séparation,  et  concevaient 
un  grand  regret  de  la  voir  si  proche  ;  au  contraire,  ce  saint 
vieillard,  comme  un  autre  Siméon,  attendait  avec  joie  cette 
dernière  heure,  montrait  à  tous  un  visage  fort  serein,  et  s'y 
disposait  en  souffrant  gaiement  en  esprit  de  pénitence  et 
d'humilité.  Quoique  toute  sa  vie  eût  été  une  continuelle  pré- 
paration à  bien  mourir,  et  que  ses  pratiques  de  vertus 
et  ses  exercices  de  piété  et  de  charité  fussent  autant  de 
pas  qui  l'avançaient  avec  bénédiction  vers  ce  dernier  période, 
il  avait  néanmoins,  dès  longtemps,  pris  la  sainte  coutume  de 
réciter  tous  les  jours,  après  l'action  de  grâces  de  la  messe,  les 
prières  pour  les  agonisants  et  les  recommandations  de  l'âme, 
se  préparant  ainsi  par  avance  au  départ  de  la  sienne. 

Que  s'il  usait  de  cette  préparation  tous  les  matins  pour  se 
disposer  à  bien  mourir,  il  n'en  faisait  pas  moins  tous  les  soirs  ; 
et  voici  par  quelle  occasion  on  en  a  eu  la  connaissance. 

Un  peu  avant  son  trépas,  un  prêtre  de  la  maison  de  Saint- 
Lazare,  écrivant  à  un  autre  de  dehors,  lui  manda  entre  autres 
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choses  que,  selon  les  apparences,  M.  Vincent  devait  bientôt 
mourir  ;  puis,  sans  y  faire  aucune  réflexion,  il  alla  porter  tout 
simplement  cette  lettre  à  M.  Vincent  pour  la  lire,  suivant  ce 
qui  se  pratique  dans  la  compagnie.  M.  Vincent,  ayant  pris  la 
lettre,  lui  dit  qu'il  la  verrait  à  loisir  ;  il  la  lut  en  effet,  et  fai- 
sant attention  sur  ces  paroles  qui  parlaient  de  sa  fin  prochaine, 
il  pensa  en  lui-même  pour  quelle  raison  ce  prêtre  mettait  cela 
dans  une  lettre  qu'il  lui  faisait  voir.  Un  autre  aurait  pu  taxer 
cela  d'imprudence,  mais  M.  Vincent  pensa  que  peut-être  il 
lui  avait  voulu  rendre  un  bon  office,  en  l'avertissant  de  sa  mort; 
et  même  son  humilité  lui  fit  craindre  qu'il  n'eût  donné  quelque 
sujet  à  ce  prêtre  de  lui  faire  cet  avertissement,  sans  toutefois 
connaître  comment  ni  en  quelle  occasion.  Pour  cet  effet,  il 
l'envoya  quérir,  le  remercia  de  cet  avis,  lui  dit  qu'il  lui  avait 
fait  plaisir  et  le  pria,  s'il  avait  remarqué  en  lui  quelque  autre 
défaut,  de  lui  faire  la  charité  de  l'en  avertir  ;  à  quoi  ce  prêtre 
lui  ayant  répondu  qu'il  n'en  avait  remarqué  aucun,  M.  Vincent 
lui  répliqua  en  ces  termes  :  «  Pour  ce  qui  est  de  cet  avertis- 
sement que  j'estimais  que  vous  me  vouliez  faire,  je  vous  dirai 
tout  simplement  que  DiEU  m'a  fait  la  grâce  d'en  éviter  le 
sujet  ;  et  je  vous  le  dis,  afin  que  vous  ne  soyez  point  scan- 
dalisé de  ne  me  voir  pas  faire  des  préparations  extraordi- 
naires. Il  y  a  dix-huit  ans  que  je  ne  me  suis  point  couché  sans 
m'être  mis  auparavant  en  disposition  de  mourir  la  même 
nuit.  » 

Ce  prêtre,  lui  faisant  derechef  excuse  de  son  înconsidération, 
l'assura  qu'il  n'avait  point  eu  dessein  de  lui  faire  aucun  aver- 
tissement, et  qu'il  n'avait  fait  aucune  réflexion  à  ce  que  con- 
tenait la  lettre  en  la  lui  présentant.  Lui-même  l'a  témoigné 
de  nouveau,  en  rapportant  ce  qui  s'était  passé  entre  M.Vincent 
et  lui  en  cette  rencontre. 

Il  y  avait  donc  longtemps  que  ce  fidèle  serviteur,  selon  ce 
qui  est  dit  dans  l'Évangile,  avait  les  reins  ceints  et  la  lampe 
allumée  en  main  pour  aller  au  devant  de  son  Seigneur  lorsqu'il 
viendrait  ;  et  cette  dernière  heure  lui  était  presque  toujours 
présente  en  l'esprit.  Quelques  années  avant  que  son  décès 
arrivât,  il  disait  souvent  aux  siens  :  «  Un  de  ces  jours  le  misé- 
rable corps  de  ce  vieux  pécheur  sera  mis  en  terre  et  sera 
réduit  en  cendres,  et  vous  le  foulerez  aux  pieds.  » 

Il  remettait  devant  les  yeux  des  siens  la  pensée  de  la  mort 
comme  une  des  plus  salutaires,  et  les  exhortait  à  s'y  préparer 
par  de  bonnes  œuvres,  les  assurant  que  c'était  là  le  meilleur 
et  le  plus  assuré  moyen  pour  bien  mourir.  Il  voulait  pourtant 
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que  cette  pensée  de  la  mort  fût  animée  de  confiance  en  la 
bonté  de  DiEU,  et  non  pas  telle  qu'elle  nous  causât  de  l'abat- 
tement ou  de  l'inquiétude  d'esprit  :  ce  fut  l'avis  qu'il  fit  donner 
à  une  personne  qui  avait  incessamment  dans  la  pensée  une 
vive  appréhension  de  la  mort  ;  il  lui  fit  dire  :  «  que  la  pensée 
de  la  mort  était  bonne,  et  que  Notre-Seigneur  l'avait  con- 
seillée et  recommandée,  mais  qu'elle  devait  être  modérée,  et 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  ni  expédient  que  cette  personne 
l'eût  incessamment  présente  en  son  esprit  ;  qu'il  suffisait 
qu'elle  y  pensât  deux  ou  trois  fois  le  jour,  sans  s'y  arrêter 
néanmoins  beaucoup  de  temps  ;  et  même  si  elle  s'en  trouvait 
inquiétée,  qu'elle  ne  s'y  arrêtât  point  du  tout  et  qu'elle  s'en 
divertît  doucement.  » 

Quant  on  eut  su  à  Rome  la  longue  et  dangereuse  maladie 
de  M.  Vincent,  et  qu'il  continuait  toujours,  dans  cet  accable- 
ment de  douleurs  et  d'affaires,  à  dire  son  bréviaire,  N.  S.  P.  le 
pape  Alexandre  VII,  connaissant  combien  la  conservation  de 
ce  grand  serviteur  de  Dieu  était  importante  à  toute  l'Église, 
lui  fit  expédier  un  bref  apostolique  pour  l'en  dispenser,  sans 
qu'il  en  sût  rien  ;en  même  temps  MM.  les  cardinaux  Durazzo, 
archevêque  de  Gênes,  Ludovisio,  grand  pénitencier  de  Rome, 
et  Bagny,  autrefois  nonce  en  France,  qui  étaient  alors  tous 
trois  à  Rome,  lui  écrivirent  pour  l'exhorter  à  se  soulager,  et  à 
se  conserver  :  ce  qui  fait  voir  l'estime  qu'ils  avaient  pour  la 
personne  de  M.  Vincent. 

Mais  toutes  ces  bonnes  précautions  arrivèrent  trop  tard  : 
elles  trouvèrent  la  victime  consommée.  Dieu  ayant  voulu 
décharger  ce  fidèle  serviteur  de  tant  de  fatigues  et  de  peines,  et 
néanmoins  lui  ayant  fait  la  grâce,  avant  que  de  le  tirer  de  ce 
monde,  de  mettre  sa  Congrégation  et  toutes  les  compagnies  par 
lui  établies  dans  le  meilleur  état  où   il  les  pouvait  souhaiter. 

Voici  plus  en  particulier  comme  tout  s'est  passé  : 

Le25de  septembre  1660, vers  le  midi,  M.  Vincent  s'endormit 
dans  sa  chaise;  ce  qui  luiarrivaitdepuis  quelques  jours  plus  qu'à 
l'ordinaire,  et  provenait,  tant  de  ce  qu'il  ne  pouvait  prendre  au- 
cun repos  la  nuit,  que  de  sa  grande  faiblesse,  qui  allait  toujours 
s'augmentant.  Il  considérait  cette  somnolencecomme  l'imageet 
Tavant-courrière  de  sa  prochaine  mort  ;  et  quelqu'un  lui  ayant 
demandé  la  cause  de  ce  sommeil  extraordinaire,  il  lui  dit  en 
souriant  :  «  C'est  que  le  frère  vient  en  attendant  la  sœur,»  appe- 
lant ainsi  le  sommeil  le  frère  de  la  mort  à  laquelle  il  se  pré- 
parait. 

Lç  dimanche,  26  septembre,  il  se  fit  porter  à  la  chapelle,  où 
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il  entendit  la  sainte  messe  et  communia,  comme  il  faisait  tous 
les  jours  ;  étant  de  retour  dans  sa  chambre  il  tomba  dans  un 
assoupissement  plus  profond  qu'à  l'ordinaire  ;  de  sorte  que 
le  frère  qui  l'assistait,  voyant  que  cela  continuait  trop  long- 
temps, l'éveilla,  et,  comme  il  retombait  aussitôt  dans  le  même 
assoupissement,  on  alla  quérir  le  médecin  :  lequel  trouva  M. 
Vincent  si  débile  qu'il  ne  le  jugea  pas  en  état  de  recevoir  aucun 
remède, et  dit  qu'il  lui  fallait  donner  l'Extrême-Onction.Néan- 
moins,  avant  que  de  se  retirer,  l'ayant  éveillé  et  excité  à  parler, 
le  vertueux  malade,  selon  son  ordinaire,  lui  répondit  avec  un 
visage  riant  et  affable  ;  mais  après  quelques  paroles  il  demeu- 
rait court,  n'ayant  pas  la  force  d'achever  ce  qu'il  voulait 
dire. 

Un  des  principaux  prêtres  de  sa  Congrégation  l'étant 
venu  voir  ensuite,  et  lui  ayant  demandé  sa  bénédiction  pour 
tous  ceux  de  la  Congrégation,  tant  présents  qu'absents,  il  fit 
un  effort  pour  lever  la  tête,  et  ayant  commencé  les  paroles  de 
la  bénédiction,  il  en  prononça  tout  haut  plus  de  la  moitié  et 
les  autres  tout  bas.  Sur  le  soir,  comme  on  vit  qu'il  s'affaiblis- 
sait de  plus  en  plus  et  qu'il  semblait,  tendre  à  l'agonie,  on  lui 
donna  le  sacrement  de  l'Extrême -Onction.  Il  passa  la  nuit 
dans  une  douce,  tranquille  et  presque  continuelle  application 
à  Dieu  ;  quand  il  s'assoupissait,  on  n'avait  qu'à  lui  parler  de 
Dieu  pour  l'éveiller,  ce  qu'à  peine  toute  autre  parole  pouvait 
faire.  Or,  entre  les  aspirations  qu'on  lui  suggérait  de  temps 
en  temps,  il  témoigna  avoir  une  dévotion  particulière  à  ces 
paroles  du  psalmiste:  Deus.in  adjutormm  meum  intende  (').  Et 
pour  cela,  on  les  lui  répétait  souvent,  et  il  répondait  aussitôt  : 
Domine,  ad  adjuvandum  me  festirîa  (^).  Ce  qu'il  continua  de 
faire  jusqu'au  dernier  soupir. 

Un  très  vertueux  ecclésiastique  de  la  Conférence  de  Saint- 
Lazare,  qui  était  pour  lors  en  retraite  en  la  même  maison, 
ayant  appris  l'extrémité  où  était  réduit  ce  cher  malade,  vint 
en  sa  chambre  un  peu  avant  qu'il  expirât  ;  et  en  lui  deman- 
dant sa  bénédiction  pour  tous  ces  messieurs  de  la  Conférence, 
il  le  pria  de  leur  laisser  son  esprit,  et  d'obtenir  de  Dieu  que 
leur  Compagnie  ne  dégénérât  jamais  de  la  vertu  qu'il  lui  avait 
inspirée  et  communiquée:  à  quoi  il  répondit  avec  son  humilité 
ordinaire  :   Qui  cœpit  opus  bonum,  ipse  percipiet  Q).  Et  bientôt 

1.  O  Dieu,  venez  à  mon  aide.  (N.  des  E.). 

2.  Seigneur,  hâtez-vous  de  me  secourir.  (N.  des  E.). 

3.  Celui  qui  a  commencé  cette   bonne  œuvre,   se   chargera  de   la    parfaire. 

(N.desE.). 
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après,  il  passa  doucement  de  cette  vie  à  une  meilleure,  sans 
effort  ni  convulsion  aucune. 

Ce  fut  le  lundi  27  septembre  1660,  sur  les  quatre  heures  et 
demie  du  matin,  que  Dieu  le  rappela  à  lui,  lorsque  ses  enfants 
spirituels  assemblés  à  l'église  commençaient  leur  oraison 
mentale  pour  attirer  DiEU  en  eux  ;  ce  fut  au  même  moment 
qu'il  avait  accoutumé, depuis  quarante  ans,d'invoquer  le  Saint- 
Esprit  sur  lui  et  les  siens,  que  cet  Esprit  adorable  enleva  son 
âme  de  la  terre  au  ciel,  comme  la  sainteté  de  sa  vie,  son  zèle 
pour  la  gloire  de  DiEU,  sa  charité  pour  le  prochain,  son  humi- 
lité, sa  patience  et  toutes  les  autres  vertus,  dans  la  pratique 
desquelles  il  a  persévéré  jusqu'à  la  mort,  nous  donnent  juste 
sujet  de  le  croire.  Ce  fidèle  serviteur  de  la  divine  Majesté 
aurait  bien  pu  dire  en  mourant,  à  l'imitation  du  saint  Apôtre, 
qu'il  avait  courageusement  combattu,  qu'il  avait  saintement 
consommé  sa  course,  qu'il  avait  gardé  une  fidélité  inviolable, 
et  qu'il  ne  lui  restait  plus  sinon  de  recevoir  la  couronne  de 
justice  de  la  main  de  son  souverain  Seigneur. 

Lorsqu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  son  visage  ne  chan- 
gea point  ;  il  demeura  dans  sa  douceur  et  sérénité  ordinaire, 
conservant  la  même  posture  que  s'il  eût  sommeillé.  Il  expira 
tout  assis  et  tout  vêtu,  étant  resté  de  la  sorte  les  vingt-quatre 
heures  dernières  de  sa  vie,  ceux  qui  l'assistaient  ayant  estimé 
qu'en  cet  état  il  était  diflficile  de  le  toucher  sans  lui  faire  plus 
de  mal,  et  sans  danger  d'abréger  sa  vie.  Il  est  mort  sans 
fièvre  et  sans  accident  extraordinaire,  ayant  cessé  de  vivre 
par  une  pure  défaillance  de  la  nature,  comme  une  lampe  qui 
s'éteint  insensiblement,  quand  l'huile  vient  à  lui  manquer. 
Son  corps  ne  se  raidit  point,  mais  demeura  aussi  souple  et 
maniable  qu'il  était  auparavant. 

11  demeura  exposé  le  lendemain  28  septembre  jusqu'à  midi 
tant  dans  la  salle  que  dans  l'église  de  Saint- Lazare,  où  le  service 
divin  se  fit  solennellement,  et  ensuite  son  enterrement.  M.  le 
prince  de  Conti  s'y  trouva  avec  M.  Piccolomini,  nonce  du  Pape, 
archevêque  de  Césarée,et  plusieurs  autres  prélats;  comme  aussi 
quelques-uns  des  curés  deParis,grand  nombre  d'ecclésiastiques 
et  quantité  de  religieux  de  divers  Ordres.  Son  cœur  fut  réservé 
dans  un  vaisseau  d'argent  que  la  duchesse  d'Aiguillon  donna 
pour  cet  effet  ;  et  son  corps  ayant  été  mis  dans  une  bière  de 
plomb  avec  une  autre  de  bois  par  dessus,  fut  enterré  au  milieu 
du  chœur  de  l'église  de  Saint- Lazare,  et  couvert  d'une  tombe, 
sur  laquelle  ses  chers  enfants  ont  fait  graver  cette  épitaphe. 

Hicjacet  venerabilis  vir  VINCENTIUS  A  Paulo,  Presbyter^ 


202 


CHAPITRE  CINQUANTIÈME. 


Fundator  seu  Institiitor,  et  priimis  Superior  Generalis  Congre- 
gationis  Missionis,  necnon  Piiellarum  Cliaritatis.  Obiit  die  27 
septembris  anni  1660,  œtatis  vero  suce  8 s  (')• 

I.  Ci-gît  le  vénérable  Vincent  de  Paul,  prêtre,  Fondateur  ou  Instituteur,  et 
premier  Supérieur  Général  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  et  des  Filles  de  la 
Chante.  Il  mourut  le  27  septembre  1660,  dans  la  85«--  année  de  son  âge.  (N.  des  E.  ) 
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^^  livre  qui  porte  le  nom  d'Abelly  se  termine  à  la 
^  mort  de  Vincent  de  Paul,  en  1660. 
^  L'auteur  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  son  héros 
élevé  sur  les  autels  :  il  ne  parle  en  particulier 
d'aucun  des  miracles  que  le  saint  opéra  pendant 
sa  vie,  ni  de  ceux  plus  éclatants  qui  suivirent  son  bienheureux 
trépas.  Le  lecteur  s'attend  à  ce  que  nous  comblions  cette  la- 
cune. Nous  allons  essayer  de  le  faire  en  quelques  mots. 

Plein  d'admiration  pour  les  vertus  de  M.  Vincent,  le  public 
n'avait  qu'une  voix  pour  lui  rendre  hommage  ;  et  à  peine  le 
vénérable  prêtre  était-il  descendu  au  tombeau,  que  de  toutes 
parts,  des  pays  étrangers  comme  de  la  France,  arrivaient  en 
cour  de  Rome  des  suppliques  fortement  motivées  pour  l'intro- 
duction de  la  cause.  En  17 12,  le  cardinal  de  Noailles,  arche- 
vêque de  Paris,  fit  procéder,  en  l'église  Saint- Lazare,  à  l'ex- 
humation et  à  la  visite  du  saint  corps,  qui  fut  trouvé  entier  et 
sans  aucune  trace  de  corruption.  Après  un  examen  minutieux 
du  procès  qui  relatait  cette  visite,  et  oîi  étaient  aussi  rappor- 
tées les  dépositions  d'une  multitude  de  témoins  et  les  décla- 
rations des  commissaires-enquêteurs  eux-mêmes,  le  pape 
Benoît  XIII  proclama  enfin  l'héroïcité  des  vertus  du  serviteur 
de  Dieu.  C'était  un  premier  pas. 

Cependant  les  merveilles  ne  cessaient  d'éclater  sur  la  tombe 
de  Vincent  :  les  aveugles  y  recouvraient  la  vue,  les  muets  la 
parole,  les  paralytiques  le  mouvement,  des  malades  de  toute 
sorte  réputés  incurables  la  guérison  et  la  santé  ;  le  ciel  se 
prononçait.  Aussi,  sur  un  nouvel  et  rigoureux  examen  de  sa 
vie,  de  ses  œuvres  et  de  ses  miracles,  le  vénérable  prêtre  fut 
béatifié  par  le  même  Benoît  XIII,  en  1729.  Le  bref  en  fut  ac- 
cueilli avec  applaudissement  dans  le  monde  entier  ;  et,  pour 
inaugurer  le  culte  du  nouveau  Bienheureux,  des  fêtes  solen- 
nelles se  firent  dans  presque  tous  les  diocèses  de  France,  de 
Pologne,  d'Italie,  et  dans  tous  les  Ordres  religieux.  Les  rois, 
les  princes,  les  premiers  magistrats  se  faisaient  gloire  de  venir 
avec  les  gens  du  peuple  fléchir  le  genou  devant  l'image  de 
l'humble  prêtre. 
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EPILOGUE, 


Dieu  confirma  bientôt  le  jugement  du  Saint-Siège  par  de 
nouveaux  prodiges  qui  réclamaient  pour  Vincent  de  nouveaux 
honneurs.  L'application  de  ses  précieuses  reliques,  ou  des 
neuvaines  faites  sur  son  tombeau,  mettaient  en  fuite  les  mala- 
dies les  plus  invétérées,  les  plus  désespérées.  Sur  tant  de  gué- 
risons,  on  en  choisit  sept  remarquables  entre  toutes,  pour  les 
présenter  à  l'étude  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites.  Celle- 
ci  n'en  retint  que  deux,  où  l'intervention  surnaturelle  était 
d'une  évidence  irrésistible.  Rome  allait  parler  encore  une 
fois. 

Le  i6  juin  1737,  Clément  XII  lança  la  bulle  qui  mettait  le 
Bienheureux  Vincent  au  nombre  des  Saints  ;et,ce  même  jour, 
eut  lieu,  dans  la  basilique  de  St-Jean-de-Latran,  avec  une 
pompe  inouïe,  la  cérémonie  de  la  canonisation.  Aussitôt  la 
chose  connue,des  solennités  splendides  furent  aussi  organisées 
et  célébrées  dans  la  capitale  et  dans  toutes  les  provinces  de 
la  France:  l'enthousiasme  était  indescriptible.  Les  autres  États 
de  l'Europe  rivalisèrent  entre  eux  pour  honorer  magnifique- 
nient  le  nouveau  Saint.  Son  culte  passa  les  mers  :  il  se  répan- 
dit dans  le  Nouveau-Monde  et  même  jusqu'en  Chine.  Par- 
tout, à  l'occasion  des  pieuses  démonstrations  dont  il  était 
l'objet,  Vincent  de  Paul  manifestait  la  force  de  son  crédit 
auprès  de  DiEU,  et  récompensait  la  piété  des  fidèles  par  de 
nombreux  miracles.  Depuis  lors,  il  n'est  pas  d'année,  notam- 
ment à  la  maison-mère  de  la  Mission  qui  possède  son  pré- 
cieux corps,  où  la  fête  du  Saint  ne  soit  signalée  par  quelque 
éclatant  prodige. 

Au  ciel,  il  conserve,  ce  semble,  sa  prédilection  pour  les 
petits  et  les  pauvres  :  c'est  surtout  en  leur  faveur  que  se  mon- 
trent la  puissance  et  la  bonté  de  celui  qui  fut,  sur  la  terre,  le 
père  et  le  patron  de  tous  les  misérables. 
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